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ACTEVRS , 

CH  RI  SAN  TE. 

HORTENSE,  Fille  de  Chrifante.’ 
LISETTE,  Suivante  d’Hortenfe. 
FABRICE. 

I.  LE  LIG  ,  I  Pi!s  Je  Fabrice. 

IL  LE  L  IO,  / 

I.  A  R  L  E  QV  IN,  valet  du  I.  Lelio; 
ï  I.  A  R  L  E  QU  I  N.,  valet  du  IL  LelioJ 
LEANDRE. 

LEONORE,  Sœur  de  Leandre.1 
S  C  A  F  I  N ,  Aubergifte. 

PluEeurs  C  arçons  de  Cabaret 
Pluiieurs  Archers. 

La  Scene  eft  à  Naples  au  coin  d’une  rue  ? 
d’où  l’on  apperçoii  une  fenêtre 
de  U  Pnfon9 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRIS  ANTE,  HORTENSE  ,  LISETTE. 

Chrisante, 

’Ou  naît  ,  ma  chere  enfant  ^ 
cette  forabre  .tri  fie  fie  ? 

Tu  ne  fais  que  rêver  ,  tu  foupi- 
res  fans  cefle. 

A  ton  âge  doit- on  fe  livrer  à 
l’ennui  ? 

Ce  n’eft  point  là  l’emploi  des  filles  d’aujour¬ 
d’hui. 

A  prévenir  tes  vœux ,  tu  fçais  que  je  m’aplique; 
Cependant  je  te  vois  trifte  ,  mélancolique  * 
Tu  t’obftines  toujours  à  garder  la  maifion , 

De  cette  inquiétude  aprends-mo*  &  raifc 

Aij 
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H  o  R  T  E  N  s  E  foupirant. 

Hélas  ! 

Chrisante. 

Nous  y  voilà  ,  tu  foupires  encore 
Pourquoi  ? 

Lisette. 

Vous  l’ignorez  ? 

Chri  santé. 

Oui  vraiment  je  l’ignore, 
Lisette. 

L’efprit  bouché  ! 

Chrisante. 

Cela  ne  doit  pas  t’étonner  ÿ 
Je  n’ai  pas  le  talent  de  Ravoir  deviner. 
Lisette. 

Et  moi  je  vous  croïoisbien  plus  d’intelligence. 
J’ai  moins  d’âge  que  vous,  &  moins  dexpe- 
rience  , 

Cependant  je  connois  la  caufe  de  Ton  mal. 
Chrisante. 

Pourtant  je  n’y  puis  rien  comprendre. 
Lisette  à  part. 

L’animal  ! 

Hortense. 

Lifette  ne  dis  rien ,  tu  vas  fâcher  mon  pere. 
Lisette. 

Que  m’importe  l  dulTais-jc  exciter  fa  colere 
Je  prétends  lui  parler  ,  &  foulager  mon  cœur. 
Lorfque  vous  la  voyez  de  fi  mauvaife  humeur  3 
Diftrait^,  folitaire  ,  inquiété  ,  agitée , 

Vous  demandez  le  mal  dont  elle  eh  tounnçQtée? 
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Chrisante. 

Sans  doute  ;  &  plus  j’en  veux  pénétrer  le  fujet 
Et  moins  de  Tes  ennuis  je  découvre  l’objet. 
Horte  nse. 

Quelle  conception  !  tu  perds  ton  tems  Lifette» 
Lisette. 

Patience. 


Chrisante. 

Faut-il  lui  faire  quelque  emplette 
D'habits ,  ou  de  rubans  ?  elle  n’a  qu’à  parler  , 
J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

Lisette  l’arrêtant. 

Où  voulez-vous  aller  l 
Ne  vous  prelfez  pas  tant. 

Hortense. 

Tu  vois  ce  qu’il  propofe^ 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 

Lisette. 

Il  lui  faut  autre  cliofe  , 
Chrisante. 

Quelque  livre  nouveau  ,  peut-être. . . , 
Lisette. 

Point  du  tout , 

La  leéture  n’eft  pas  ce  qui  date  fon  goût. 
Chrisante. 

Oh  !  je  fçais  ce  que  c’elî  ,  fa  toilette  eft  mef- 
quine , 

Va,  je  l’enrichirai. 

Hortense. 

Tu  vois  comme  il  devine. 


A  iij 
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lîSETTE^ 

Elle  n’a  pas  befoin  de  toilette  5.  d’habits* 

De  livres  ^  de  rubans  .  .  .  „ 

Ch  RI  SANTE» 

Quelque  bague  de  prix 
jta  rendroit ,  j’en  luis  fur ,  plus  gaye ,  &  plus 
contente  ; 

Ma  fille  j’aurai  foin  de  remplir  ton  attente  > 
Tu  feras  fatisfaite  ,  &  je  te  fuis  garant .  » .  . 

Hortense  en  riant . 

Que  mon  pere  a  d’efprit  !  &  qu’il  efE  pénétrant 
Chrisante, 

Lifette,  pour  le  coup  je  fuis  au  fait. 

Lisette. 

J’enragef 

Quoi  !  Monneur  ,  fe  peut-il  qu’un  homme  dç 
votre  âge 

Ait  fi  peu  de  lumière ,  &  fi  peu  de  bon  fens , 
Qu’il  ne  connoilTe  rien  à  fesbefoins  prelfans  f 
Chrisante. 

Non. 

L  i  s  E  T  t 

Quoi  vous  n’éces  pas  encore  allez;  habile , 
Pour  fçavoir  ce  que  veut  une  fille  nubile  £ 
Chrisan  Te. 

Je  n’entens  point  ce  terme ,  U  eft  nouveaupouf 
moi. 

Qu’eft-ce  qu’il  lignifie  l 

Ho  R  T  E  n  si. 

Ah  !  Lifette ,  tais -  toi, 

S’il  n’entend  point  ce  mot  ,  que  fipt-üque 
pere  ? 


semblables*  y 

Lisette. 

C’eft  un  fublime  efprit  que  Mr.  votre  pere  ! 

H  O  RT  EN  S  £. 

Heureufement  pour  moi)  je  ne  tiens  pas  de  Lui. 
Chrisante. 

Jlais  que  manque-t-il  donc  à  ma  fille  î 

Lisette.  ^ 

Un  mari. 

Chrisante. 

jjn  mari  ! 

L  I  S  E  T  T  EV 

Je  Faî  dit  j grâce  au  Ciel,  je refpire. 

H  O  RT  EN  S  E. 

Peut-être  il  n’entend  pas  ce  que  cela  veut  dire. 
Lisette. 

Faut-il-  vous  expliquer  ce  terme  ?  j’y  confens. 

C  H  RI  S  AN  T  Ev 

jtî  n’en  eft  pas  hefoin  ;  mais  crois- tu  qu’il  Toit 
tems- 

De  la  mettre  en  ménage?  elle  eftfi  jeune  en¬ 
core  ; 

C’eft  une  tendre  fleur  qui  ne  fait  que  d’éclore  ÿ 
Je  crains  de  l’expofer. . . . 

Lis  e  t  t  e. 

Allez  ne  craignez  rien 
L’hymen  lui  fera  bon ,  &  j’en  répondrois  bien; 
Chrisante. 

Oui,  mais  je  veux  fçavoir  ce  que  ma  fille  penfe. 
Es-tu  de  fon  avis  ?  parle ,  ma  chere  Hortenfe  , 
Te  faut- il  un  époux  ?  C’eft  un  grand  embarras* 
pais-y  réflexion  . . .  elle  ne  répond  pas; 

A  iiij 
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Ju  te  trompes  Lifette  .... 

Lisette. 

Et  non,  Monfieur,  vous  dis- je; 

Je  connois  Ton  chagrin  ,  je  vois  ce  qui  l’affli¬ 
ge- 

a  Hortenft, 

Farlez  donc  vous  ? 

Hortbnsi. 

Je  n’ofe. 

Chrisante. 


Et  moi  je  vais  gager 

Que  fous  le  joug  d’himen ,  bien  loin  de  s’enga^ 
ger  » 

Elle  veut  relier  fille  :  oh  le  bon  cara&ere  ! 
Hortense. 

Non  ,  non ,  ne  gagez  point,  car  vous  perdrez 4 
mon  pere. 

Chrisante. 


Quoi  î  ma  fille  ,  fi-tôt  tu  veux  m’abandon¬ 
ner  ? 

Attens  du  moins  deux  ans  pour  te  déterml- 
ner. 

Hortense. 


Des  filles  d’aprefent ,  je  veux  fuivre  la  route. 
Chrisante. 

Mais  fçais-tu  ce  que  c’efl  qu’un  mari  ? 
Horten  se. 


Je  m’en  doute» 
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Chrisante. 

Hé  bien ,  ma  fille ,  foit ,  je  vais  fonger  à  vous'  ; 
Et  moi-même  je  veux  vous  choifîr  un  époux , 
Riche,  doux  ,  complaifant  ;  enfin  foiez  cer¬ 
taine  .... 

Ho  rtense. 

Je  l’ai  déjà  choifi  ,  n’en  prenez  pas  la  peine. 
Chrisante. 

Bonne  précaution  !  cela  pafle  le  jeu  , 

Ma  fille  ,  deviez-vous  choifir  fans  mon  aveu  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

En  fait  d’époux  ,  on  doit  toujours  fe  fatisfaire  ; 
Une  fille,  je  crois  ,  s’y  connoît  mieux  qu’un 
pere. 

Lisette. 

Bien  répondu  !  courage. 

Chrisante. 

Elle  eft  en  bonne  main* 
Lise  tte. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  fçaurai  la  mettre  en  beau 
chemin  ; 

Par  mes  fages  leçons  laifTez-moi  la  conduire. 
Chrisante. 

Peut-on  fcavoir  l’objet  pour  quifon  coeur  foû~ 
pire  f 

Lisette. 

C’eft  un  joli  garçon  que  l’amour  a  formé  , 

Vous-même ,  en  le  voyant  vous  en  ferez  char-' 
mé. 

H  0  R  T  E  N  S  E. 

Lifette  a  bien  raifon  ;  c’eft  un  jeiu^e  homme  ai¬ 
mable. 
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Tait  à  peindre ,  poli ,  d'une  Imitî-éuf  agréable  i 
Qui  joint  tout  à  la  fois  fefpnt  &  l’enjouement, 
C  H  R  I  S  A  N  T  EL 
fc’cft  en  dire  beaucoup» 

Lis  e  t t  Eo: 

Monfîeur  ?  il  eft  cbarmantv 
Chr  i  s  an  te. 

Tu  fais  de  fôn  mérité  une  belle  peinture, 
Lisette. 

Oui,  voilà  fon  portrait  tiré  d’après  nature, 

C  HR  ISANTEV 

Ht  fon  nom  l  .  » 

Lisett  £•' 

£elio,’ 

Chris  ante. 

Son  pere  éft  mon  ami; 
Lisette, 

Tant  mieux  :  il  ne  faut  pas  nous  fervir  à  demi  j 
JPuifqu’il  vous  eft  connu  r  fans  tarder  davanta~ 

ge> 

'Allez  tout  de  ce  pas  pfeffer  ce  mariage. 

Hortens  E. 

Oui né  différez  point. 

C  H  R  I  S  A'  N  T  E» 

Mais.-.-.  - 
Lisett  e. 

Vous  perdez  le  ternè  ÿ 

All«z'dOttc  ; 

C  ITR  ISA  NTEf 

Jl  faudroit  »  a  ^ 
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Hortense. 

Finiifez. 

Chris  ante. 

Je  prétende 

Sçavoir  .  7 . . 

Lisette  le  pouffant  toujours. 

Que  de  raifôns  !  ce  retard  nous  irriter 
Chris  a  nt  e. 

Sans  rien  précipiter  ....  je  veux . .  . 

Hort  en  se  &  Lisette  le  pouffante 
Partez-donc  vite. 


SCENE  I  I. 
HORTENSE,  LÏSETTX 
Lisette.' 

T7  Nfin  de  mes  eonïéils  vous  avez  profité V 

■*-iEt  mes  foins  ont  vaincu  cette  timidité , 

Ces  fcrupules  honteux  ,  cette  contrainte  au- 
ftere , 

Pont  rinjufte  pouvoir  vous  forçoit  à  vous 
taire. 

Hortense. 

Oui ,  tu  m’as  enhardie  ,  &  je  t’en  fçais  b©i$ 
gré, 

Lisette. 

A  voliez  quun  fecret ,  qui  n’efl  pas  déclaré,'* 

Dans  le  fexe  ,£urtout,  caufe  bien  de  la  peine. 

Hortense. 

U  m  etoufFoit ,  Iifette,  &  j’étois  à  la  gene  * 
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Je  fuis  bien  fouiagée  à  prefent. 

Lisette. 

Je  le  crois. 

H  o  RT  E  NS  E. 

Je  n’oublîrai  jamais  tout  ce  que  je  te  dois. 
Lisette. 

Vous  aviez  peu  d’efprit  fur  certaine  matière. 
H  ortense. 

Il  eft  vrai. 

Lisette. 

Mais  j’ai  fait  une  bonne  Ecoliere, 
Hortense. 

Je  ne  puis  trop  payer  tes  foins  officieux. 

Tu  m’as  fort  bien  inftruite ,  &  je  m’en  trouve 
mieux. 

Avant  qu’à  tes  leçons  je  me  fiiffe  prêtée  , 
D’une  extrême  langueur  fans  cefle  tourmentée 
Je  ne  connoiffiois  point  ce  trouble  intérieur  ,  , 
Qui  fouvent ,  malgré  moi ,  s’clevoit  dans  mon 
cœur. 

De  mes  frequens  foupirsla  douce  violence , 
Ces  pleurs  qui  m’échapoient ,  ces  defirs ,  ce  il- 
lence , 

Cette  mélancolie ,  &  ces  chagrins  fecrets  , 

Çes  jours  longs  à  couler,  ces  ennuis,  ces  re¬ 
grets  ; 

Enfin  de  tous  les  maux  aufquels  l’amour  expofe , 
Sans  toi ,  fans  ton  fecours ,  j’ignorerois  la  caufe, 

L I  SE  T  T  E. 

.C’eût  été  grand  dommage  ,  oh  les  charmans 
progrès  ! 
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Et  que  je  m’aplaudis  de  cet  heureux  fuccès! 
Mais  raifonnons  un  peu. 

Hortense. 

Je  fuis  prête  à  t’entendre.  .  3 
Lis&tte. 

Ainlî  que  Lelio ,  vous  avez  vû  Leandre , 

Le  premier  vous  a  plu  ,  n’eft-ce  pas 
H  o  RT  b  n  s  u. 

Tout- à-fait*; 

L  1  s  E  TT  B. 

Vous  l’aimez  mieux  que  l’autre  ,  &  pourquoi 
s’il  vous  plaît  ? 

Hortensf. 

C’eft  de  la  fympathie  un  effet  invincible 
Qui  m’a  pour  Lelio  fait  devenir  lenfïble. 
Lisette. 

Oui ,  voilà  ce  que  c’eft ,  vous  avez  bien  choifn; 
Hortense. 

Pour  l’autre  en  vérité  ,  mon  cœur  n’a  rien  fendu 
Lisette. 

Puifque  de  votre  amour  vous  fçavez  l’ori-j 
gine. 

Je  n’ai  point  vainement  employé  ma  doélrine  % 
Mais  ce  n’eft  rien  encore ,  un  époux  emprelTé ,  \ 
Achèvera  bien-tôt  ce  que  j’ai  commencé, 

De  vous  inftruire  mieux  il  aura  l’avantage; 

Hortens  e. 

Bon  !  tu  m’en  as  tant  dit. 

Lisette. 


Il  dira  davantage 
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Ho  RTENSEj» 

Je  n’en  crois  lien. 

IlSET  T  E. 

Allez  3  je  fçais  ce  que  je  dis  ; 
Mais  je  vois  Arlequin  ,  rentrez  dans  le  logis? 
H  O  RT  EN  S  E, 

Tu  l’aimes? 


Lisette. 

Oui  3  fans  doute &  mon  ame  eft  ravie . , 
Ho  rt  e  n  se. 

Ton  bonheur  ,  je  l’avoüe ,  excite  mou  envie  ; 
Tu  vas  entretenir  ton  amant,  tu  fais  bien. 
Que  ne  puis-je  de  même  entretenir  le  mien! 


SCENE  III. 
rl.  ARLEQUIN,  LISETTE. 
Lisette. 

B  On  jour  ?  cher  Arlequin. 

I.  Arlequin, 

Bon  jour ,  belle  Lifette. 
Lisette. 

Que  ton  abfcnce ,  hélas  !  me  rendoit  inquiette  } 

J.  Arlequin. 

Pourquoi- donc  ? 

Lisette. 

Quand  je  pafle  un  moment  loin  de  toi* 
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II  n’cfl ,  je  te  le  jure  j  aucun  plaifir  pour  moL 

ï.  Arlequin. 

Hé  bien ,  confole-toi ,  me  voilà  ma  mignonne* 
là ,  contemplé  à  ioifir  ma  gentille  perfonne  , 
Satisfais  tes  regards ,  confidere  mes  -traits , 

Ce  port  5  cette  démarche ,  &  ces  divins  attraits  * 
Enloüant  ma  beauté,  tu  lui  rendras  juftice. 
Ma  petite  figure  eft  toute  à  ton  fervice  ; 
Si-tôt  que  je  parois  tu  te  fens  émouvoir , 

Ma  chere  goûte  bien  le  plaifir  de  me  voir, 
Lisette. 

Quelle  vivacité!  quelle  humeur  agréable! 

I.  Arlequin. 

Je  conviens  avec  toi  que  je  fuis  bien  aimable 
JEt  quand  je  vois  ton  cœur  de  mes  grâces  épris  5 
A  parler  franchement ,  je  n’en  fuis  point  fur- 
pris. 

Lisette. 

Petit  badin  ! 

I.  Arlequin* 

Non,  non,  je  fuis  fait  d’un  modèle 
A  dé  fermer  bien- tôt  une  beauté  cruelle  ; 

J’ai  le  jargon  joli ,  les  geftes .  familiers , 

Le  minois  attradif ,  l’air  des  plus  cavaliers  ; 
J’aime  le  jeu,  le  vin ,  les  femmes  ;  peut-on  être 
Plus  digne  de  porter  le  nom  de  Petit-Maître  ? 
Mais  Lifette  à  propos ,  quand  nous  époufons- 
nous  \ 

Je  te  ferai  jouir  cTu  deftin  le  plus  doux , 

Tu  ne  te  plaindras  point ,  tu  vivras  à  ta  mode  ÿ 
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Et  je  ferai  pour  toi  l’époux  le  plus  commode. 
Lisette. 

Tu  me  Iaifleras-donc  entière  liberté  ? 

I.  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Autant  que  tu  voudras. 

Lisette. 

Voyez  quelle  bonté  ! 

Chez  moi  je  pourrai-donc  recevoir  compagnie? 

I.  Arlequin. 

Oh  je  le  prétens  bien. 

L  i  s  E  T  T  E, 

La  noire  jaloufie 

Ne  troublera  jamais  ton  cœur  ,  ni  ton  cerveau  ? 
I.  Arlequin. 

Que  dis-tu  ?  moi  jaloux  ?  cela  feroitfort  beau  ï 
Lisette. 

Si  de  quelque  galant  je  recevois  vifite  .... 

I.  A  RL  E  q  uï  N. 

En  ce  cas  je  dirois  ma  femme  a  du  mérité. 

L  i  s  E  t  t  e. 

Fort  bien  ,  c’eft  un  trefor  qu’un  mari  fi  bénin; 

I.  A  te.  L  E'  q  u  ï  N. 

Je  ne  te  donnerai  jamais  aucun  chagrin; 

Et  pourvu  qu’au  logis  je  fafle  bonne  chere , 

Que  je  ne  manque  pas  fur-tout  du  nécelfaire. 
Qu’il  me  foit  quelquefois  permis  de  m’enyvrer  , 

Sans  crainte  à  ton  penchant  tu  pourras  te  li¬ 
vrer. 

Lisette. 

Je  ne  te  croïois  pas  fi  doux ,  &  fi  docile  ; 

Pour- 
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Pour  moi  je  l’avouerai ,  j’ai  i’efprit  moins  tran- 
quile  ; 

Et  fi  tu  m’irritois  par  tes  déregletnens , 

Tu  te  trouverois  mal  de  mes  emportemens  ; 

Je  fuis  vive. 

I.  Arlequin. 

Ecoutez ,  notre  époufe  future. 
Vous  feriez  furie  champ  payée  avec  ufure  \ 

Si  jamais  avec  moi  vous  preniez  le  haut  ton  , 

Je  mettrois  en  ufage  un  remede  aflez  bon , 

Et  qui  vous  guériroit  de  votre  pétulence  ; 

C’eft  un  remede  fur  contre  la  violence.. 

Qui  de  certains  maris  fcait  maintenir  les  droits» 
Quoique  je  fois  doux  ,  je  rofîe  quelquefois  ; 
Mais  cela  ne  doit  point  vous  faire  de  la  peine  » 
Cela  n’arrivera  que  trois  fois  la  fcmainc. 
Lisette. 

Comment ,  tu  me  battrois  ? 

I.  Arlequin. 

Oui ,  mais  tout  doucement, 
Quelques  petits  fouflets  donnez  legerement , 

Si  vous  les  méritiez.  ... 

Lisette  figurant. 

Déjà  tu  me  menaces , 

Et  des  maris  bourrus ,  tu  veux  fuivre  les  traces. 
Je  n’en  puis  plus. 

I.  Ar  lequin. 

Là  là ,  ma  poulette ,  tout  doux. 
Attendez ,  pour  crier ,  que  je  fois  votre  époux* 
Lisette. 

Le  brutal  ! 

Les  %u#tre  Semblables,  £ 
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I.  Arleq U'I N. 

Le  plus  fur  efl  de  me  lailTer  faire  3 
Par-là  vous  obtiendrez  le  bonheur  de  me  plaira 
Lisette.. 

Il  faudra  donc  fouffrir  3  fans  ofer  murmurer  , 
Que  pour  un  autre  objet  vous  oliez  foupirer  I 
I.  Arlequin. 

Tous  ferez  fagement  dé  garder  le  fiience  3 

Puifque  j’aurai  pour  vous  la  même  complaît 
lance*. 

L 1  s  E  r  T  e. 

Un  pareil  fèntiment  mérité  attention  ; 
J’accepte  volontiers  cette  condition. 

I.  A  R  L  E  Q  U  1 N*- 

Je  ne  prétends  pas  feul  avoir  cet  avantage;.  1 
L 1  s  e  t  te  lè  faluant  &  s'en  allant . 
Allez  ne  craignez  rien3nous  ferons  bon  ménage;’ 

SCENE  IV. 

I.ARLEQU  IN  feul* 

I.  L  E  L  I O  furvientv 

I.  A  RLE  QUI  N. 

J  E  crois  que  nous  n’aurons  rien  à  nous  reg 
p  rocher 

Mais  Lelio  paroît. 

I.  L  e  lt  o. 

Il  faut  donc  vous  chercher; 
p’où  venez -vous,  Moniteur ,  vous  devenez 
bien  rare  l 
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I.  Arlequin. 

Àccufez-en  l’amour  qui  de  vous  me  fepare  ; 

Je  trouve  avec  Lifette  un  pafTe-tems  plus  doux,’ 
Cette  fille  tout  franc ,  m’amufe  plus  que  vous. 
D’ailleurs  depuis  le  t-ems  que  noü3  vivons  en- 
femble. 

Pour  agir  prudemment  nous  devons  ce  me 
fembie, 

Nous  palfer  nos  defauts:  vous  en  avezaflez*; 
Moi  ,  j’en  ai  quelques-uns  :  fi  vous  me  con- 
noilîèz  , 

Je  vous  connois  de  même ,  &  cette  connoif- 
fance 

Doit  exciter  en  nous  une  égale  indulgence.- 
I.  L  E  L  I  O. 

Tu  n’abufes  que  trop  de  ma  facilité. 

I.  Arlequin. 

Mafoy  vous  abufez  aufïi  de  ma  bonté; 

Mais  enfin  il  faut  bien  excufer  la  jeunefiè. 

I.  L  e  l  i  o. 

■Jnfolent,  fcayez-vo us  qu’un  tel  difcours  me 
bielle  ? 

I.Arle  qu  IN. 

Oh!  fi  vous  vous  fâchez  vous  avez  tort,  vrai¬ 
ment; 

Qui  pourroit  m’empêcher  d’en  ufer  librement  i 
Me  corrtefter  ce  droit  ferpit  une  injuflice  ; 
Avec  vous*  élevé  chez  le  Seigneur  Fabrice, 

Je  m’imagine- moi ,  que  nous  fommes  égaux. 

I.  L  EL  I  O. 

Tu  te  trompes  3  mon  cher ,  tes  préjugés  font 
faux  £ 

B  ij 
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La  différence  eft  grande  ,  &  tu  dois  la  con-^ 
noitre. 

Tu  n*es  que  le  valet,  &  moi  je  fuis  le  maître. 
I.  Arlequin. 

Peut-être  à  cet  honneur  parviendrai-je  à  mon 
tour , 

Vous  êtes  maître ,  hé  bien ,  je  pourrai  l’être  un 
jour. 

SCENE  V. 

LEO  MORE,  I.LELIO, 

I.  ARLEQUIN. 

I,  L  E  L  I  O. 

T’Aperçois  Leonore;  ah  !  vous  voilà,  Madame? 
**  Animé  des  tranfports  de  la  plus  vive  ffâme , 
Je  me  rendois  chez  vous  pour  vous  jurer  cent 
fois  , 

Que  jufques  au  tombeau  je  vivrai  fous  vos  loix, 
L  È  O  N  O  R  E. 

De  vous  revoir  aufïi ,  j’étois  impatiente , 

Et  dans  l’ennui  que  caufe  une  cruelle  attente, 
Lai  cent  fois  fouhaîté  ce  précieux  inflant. 

I.  L  E  L  I  O. 

Vous  m’avez  infpîré  l’amour  le  plus  confiant  , 

Vous  feule  avez  fixé  mes  vœux  &  mon  hom~ 
mage, 

Vous  avez  triomphé  du  cœur  le  plus  volage. 
Laiffant  un  libre  cou*s  à  mes  ardens  defirs 
A  l’infidélité  je  bornois  mes  plaifîrs  y 
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Mais  j’ai  vu  Leonore  ,  en  la  voyant  fi  belle  , 
L’amant  le  plus  leger  devient  le  plus  fidele  ; 
Lelio  n’éteindra  jamais  de  fi  beaux  feux  , 

Il  doit  à  vos  appas  ce  changement  heureux. 

I.  Arlequin  a  Leonore . 

N’en  croïez  rien  ,  j’en  dis  tout  autant  à  Li* 
fette ,  N 

Je  lui  jure  à  Tes  pieds  l’ardeur  la  plus  parfaite. 
Je  promets  de  brûler  toujours  pour  Tes  appas  j 
Mais  ce  que  je  lui  dis  3  je  ne  le  penfe  pas. 

I.  Lelio. 

Que  vous  dit  Arlequin  ? 

Leonore. 

Il  m’a  fort  allarmée  ; 

Et  de  vos  fentimens  je  fuis  trop  informée. 

Je  ne  m’attendois  pas. .  .  . 

I.  L  e  l  i  o. 

Comment  f 
Leonore. 

Si  je  l’en  croi 

Je  dois  à  vos  difcours  ajouter  peu  de  foi  ; 

Lelio ,  faudra-t’il  craindre  votre  inconftance  ? 
I.Lelio. 

Ah  !  que  me  dites  vous  \  que  ce  foupcon  m’cf- 
fenfe  ! 

Retire-toi  maraut ,  ou  mon  jufle  couroux. .  ; 

Leonore. 

Ne  vous  emportez  point. 

I.  Lelio. 

Il  mérité  centco^^ 


m  £es  dû  a  f  ré 

L  Arlequin. 

Tâchez  de  m’imiter  5  j’ai  l’humeur pacifique0  vT 

L  B  O  N  O  R  Er 

Il  eft  ,  yous  le  fçavez  ,  ancien  doineftique. 

I.  Arle^tin. 

Domeftique ,  Madame  3  qh  tout  beau  s’il  voué^ 
plaît , 

Je  fuis  prefquè  fonfrere. . 

I.  L  E  l  i  oi 

AH  !  rinfolénC valet! 

Mon  Pere  à  mon  bonheur  confondra  fans 
peine  : 

Quel  plaifir  de  former  une  fi  belle  chaîne  ! 
Torfque  rien  ne  s’opofe  à  ma  félicité , 

Et'  qiie  tout  favorife  un  himen  fouhaité, 
Ieonor  e, 

Puifque  vous  êtes  fur  de  l’agrément  d’un  Pere3 
Et  que  je  puis  compter  fur  celuhde  mon  frerey 
Ne  différez  donc  plus. 

I.  Le  ii  o. 

Cro'iez  que  mon  amouf 
Avec  impatience  attend  un  fi  beau  jour, 

Leon  o  r  e, 

'A  ce  moment  heureux  mon  tendre  cœur  a£> 

.  pire 

Unir  mon  fort  au  votre  efl  tout  ce  qu’il  déliré* 
Adieu» 

I.  L  E  L  I  Or 

Vous  me  quittez  ? 

L  E  O  N  o  R  ü. 

Je  vous  en  ai  trop  dîr^ 

Reculez-en  l’amour  2  c’efi  lui  qui  me  trahit. 
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SCENE  VI. 

f,  ARLËQUIN  un  moment  feuty 
FABRICE  furvenant» 

I.  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

DÂns  un  coeur  féminin  Iorfquc  famcur  f& 
cache  , 

ïl  y  tient  tant  morbleu, que  rien  ne  l’enarrache,  * 
J’aperçois  mon  vieux  maître ,  il  le  faut  éviter» 

F  a  b  R.  i  c  e  retenant  Arlequin» 
Arlequin ,  faites-moi  le  plaifir  de  relier. 

I.  Arlequin. 

Je  ne  fçaurois,  ailleurs  mes  foins  font  néceiïîii^ 
res* 

F  a  b  R  ice  l? arrêtant „ 

Demeurez  un  moment. 

I*  Arlequin. 

Monlîeur ,  j’ai  dès  affaires^ 

F  ABRICE. 

Ma  préfence  vous  gêne ,  &  j’en  fçais  la  raiforu 

Iv  A  R  L  E  QU  I  N. 


Vous  me  grondez  toujours  ,  vous  faites  le 
Caton  ; 

Je  vis  d’une  façon  à  ne  me  pas  contraindre. 
Fabrice. 

De  mon  fils  Lelio  ne  dois- je  pas  me  plaindre  ï 
Je  ne  le  vois  jamais  au  gré  de  mes  délîrs  ; 

Sans  celle ,  il  s’abandonne  à  de  nouveaux  plai- 
firs  ; 

Loin  de  Ton  détourner,  tu  l’engages  à  fume 
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Cette  route  fatale ,  où  Ton  penchant  le  livre. 

I.  Arlequin. 

Àh  !  Monsieur ,  votre  fils  eft  un  garçon  d’hon¬ 


neur , 

Il  a  de  fenjoiiment,  de  l'efprit,  &  du  cœur  ; 
Réglé  dans  fa  conduite,  il  eft  toujours  le  même, 
Il  fait  de  la  dépenfe  ,  il  boit ,  il  joue  ,  il  aime  , 
Il  acheté  bien  cher, quand  on  lui  fait  crédit , 

Il  fe  couche  le  jour  ,  &  fe  ieve  la  nuit. 

De  remplir  fes  devoirs  avec  exaélitude , 

Il  s’eft  fait  dès  long-tems  une  douce  habitude  ; 
Il  eft  l’exemple  enfin  de  tous  nos  jeunes  gens  , 
Et  s’il  vouloit  fe  rendre  à  mes  confeils  prudens. 
Il  fe  divertirait  encore  davantage. 

Fabrice. 

Il  fuivroit  les  leçons  d’un  Précepteur  fort  fage. 

I.  Arlequin. 

Il  aime  Leonore  ,  &  la  doit  époufer. 

Fabrice. 

Je  le  fçais  :  à  fes  vœux  bien  loin  de  m’oppofer 
Je  voudrois  que  déjà  l’affaire  en  fut  conclue; 
Elle  eft  très-vertueufe ,  &  pour  telle  connue; 
Si  l’autre  Lelio  n’eût  point  fini  fon  fort. .... 

I.  Arlequin. 

Qu’allei^vous  rappeller? 

F  AB  R  i  c  E. 

Mais  hélas, il  eft  mort. 

Sa  mémoire.  Arlequin  ,  toujours  me  fera  cheree 
I.  Arlequin. 

J  ©us  me  faîtes  par-là  fou  venir  de  mon  frere  s 

Pourquoi 
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Pourquoi  renouveller  aujourd’hui  mes  dou¬ 
leurs  ! 

Fabrice  fleurant. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  répandre  des  pleurs. 

I.  Arlequin  fleurant. 

Vous  reveillés  en  moi  f  amitié  fraternelle. 
Depuis  plus  de  vingt  ans ,  6  dilgrace  cruelle  ! 
Mon  frere  avec  ce  fils,  que  vous  avez  perdu. 
Partit  un  beau  matin ,  &  n’eft  point  revenu  ; 
Mais  croïez-vous ,  Monfieur ,  qu’ils  ne  foient 
plus  en  vie  ? 

Fabrice. 

il  n’en  faut  point  douter  ,  elle  leur  fut  ravie. 
Depuis  un  fi  long-tems  Lelio  m’eût  écrit , 

Et  j’aurois  de  fon  fort  été  fans  doute  inftruit, 

I.  Arlequin. 

Mon  frere,  comme  moi, ne  fçavoit  point  écrire, 
C’eft  pourquoi ,  de  fon  fort ,  il  n’aura  pu  m’in- 
ftruire  ; 

Ce  fils  que  vous  pleurez  avec  jufte  raifon. 

De  l’autre  Lelio  portoit  aufli  le  nom. 

Fabrice. 

Tous  deux  le  même  jour,  reçurent  la  naiifance. 
Ils  aVoient  meme  traits ,  &  même  refiemblance. 
Ta  mere,  qui  chez  moi  fervoit  fidèlement, 
Mit  au  monde  deux  fils  dans  le  même  moment; 
Ton  pere  en  refientit  une  allegrefle  extrême  , 
Et  fuivant  mon  exemple  ,  il  les  nomma  de 
même  : 

Ton  frere  s’appelloit  Arlequin  comme  toi. 

Les  quatre  Semblables ,  C 
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I.  Arlequin, 

Oui ,  c’étoit  mon  portrait ,  mais  cependant  Jd 
croi 

Que  j’étots  plus  mignon ,  plus  beau ,  plus  aH 
gréable. 

F  A  R  R  I  CE, 

Non, fa  figure  étoit  à  la  tienne  Femblable, 

Le  départ  de  ce  fils  m’occupoit  nuit  &  jour, 
Venife  me  devint  un  funefte  féjour. 

Et  quelque  tems  après  je  quittai  cette  ville  ; 
Pour  venir  établir  ici  mon  domicile. 

I,  Arlequin  fleurant  amèrement . 

Mon  pauvre  frere ,  hélas  !  je  ne  te  verrai  plus; 
Fabrice, 

Epargne-toi,  mon  cher ,  des  regrets  fuperflus. 

Arlequin  pleurant  toujours* 
Avant  que  d’avoir  vu  le  ténébreux  rivage. 
S’il  m’eût  laiffé  du  moins  quelque  gros  héritage; 
Je  me  confolerois  ;  car  j’ai  le  cœur  fi  bon  . .  . 
Mais  mourir  loin  de  moi,  fans  me  faire  aucun 
don , 

C’eft  une  cruauté  dont  j’ai  lieu  de  me  plaindre» 
Fabrice. 

Finis. 

I.  Arlequin  pleurant  plus  fort. 

Dans  ma  douleur ,  je  ne  puis  me  con«* 
traindre , 

Il  a  vraiment  grand  tort  d’étre  ainfî  trépafTé. 

Encore  plus  fort. 

Mon  pauvre  frere  eft  mort  ,  &  ne  m’a  rien 
iaiilé.  Il  fort. 
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SCENE  VIL 

FABRICE  feul. 

S  Ous  le  joug  de  rhimen  ,  fi  Lelio  s’engage » 
J’adoucirai  bientôt  les  chagrins  du  veuvage; 
Et  lorfque  de  mon  fils  je  ferai  délivré , 

Je  ne  tarderai  pas  à  choifir  à  mon  gré 
Une  jeune  perfonne ,  &  digne  de  nie  plaire. 
Hortenfe  ,  par  ma  foi,  feroit  bien  mon  affaire  ; 
Elle  m’infpireroit  un  feu  toujours  nouveau; 
Elle  n’a  que  vingt  ans  !  ah  !  le  friand  morceau  ! 

Il  fort. 


SCENE  VIII. 

IL  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN. 

Arlequin  portant  une  Valife  fur  fes  épaules  > 
&  Lelio  qui  fe  promene  pendant  qu  Ar~ 
lequin  le  fuit  chargé  de  la  Valife* 

I  I.  L  E  L  t  o. 

DEpuis'  plus  de  vingt  ans  abfènt  de  ma 
Patrie , 

Je  n’ai  pu  du  deftin  fléchir  la  barbarie  ; 

Des  caprices  du  fort,  objet  infortuné. 

Je  fus  prefque  en  nattTantà  fouffrii*  condamné; 

C  ij 
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II.  Arlequin. 

Monfieur ,  cette  Valife  eft  diablement  pefante; 
IL  Lelio. 

Je  me  livre  avec  joie  àl’efpoir  qui  m’enchante , 
Je  ne  prétends  refter  à  Naples  que  deux  jours. 
II.  Arlequin. 

Monfieur,  foulagez-moi;  jaferez  vous  toujours? 
II.  Lelio. 

Et  fans  perdre  de  tems  je  repars  pour  Venife. 
II.  Arlequin. 

Encor  ?  je  ne  puis  plus  porter  cette  Valife. 

II.  Lelio. 

J’elpere  y  retrouver  mon  pere. 

II.  Arlequin. 

Babillard  ! 

Lelio. 

Quelle  vive  douleur  lui  caufa  mon  départ  ! 

Je  reverrai  mon  frere. . .  . 

II.  Arlequin. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  ; 
Depuis  afîez  long-tems  ce  fardeau  m’embaralfe. 
II.  Lelio. 

Et  le  Ciel  favorable  à  mes  vœux. . .. 

IL  Arlequin. 

Par  pitié..; 

II.  L  E  l  i  o. 

Excufes-moî ,  mon  cher,  je  t’avois  oublié. 

Lelio  déchargeant  Arlequin ,  reçoit  la 
Valife  fur  fes  épaules,, 
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II.  Arlequin  contrefaifant  fon  maître , 
promenant. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  abfent  de  ma  Patrie, 
Je  n’ai  pû  du  deftin  fléchir  la  barbarie. 

II.  Lelio. 

Arlequin  que  fais-tu  ? 

I  I.  A  RLE  QUIN. 

Quel  plaifir  d’embrafler 
Mon  cher  papa  mignon  ,  &  de  le  carefler  ! 

Je  lui  raconterai  mes  peines  ,  mes  voyages. 
Des  pais  que  j’ai  vûs  les  différens  ufages. 

II.  Lelio. 

Veux- tu  bien. . . . 

II.  Arlequin. 

Je  verrai  mon  frere  &  mes  amis. 
De  mon  heureux  retour  ils  feront  tous  ravis  3 
Je  reverrai  Venife. 

II.  Le  l  1  o. 

Encor  ?  tu  me  defoles. 

II.  Arlequin. 

Son  fuperbe  Arfenal,  &  fes  belles  Gondoles. 
II.  Lelio. 

Pour  moi  de  ce  fardeau  c’eft  trop  de  la  moitié. 
IJI.  Arlequin  lui  ote  U  Valife,  &  dit  afrès 
Excufe-moi  mon  cher  ,  jet’avois  oublié. 

II.  Lelio. 

Je  t’aprendrai,  maraut. . . 

II.  Arlequin. 

Ah  !  treves  de  colere. 

Cro ici  que  je  n’ai  point  prétendu  vous  déplaire? 

C  iij 


fo  LES  QUATRE 

l’ai  voulu  feulement  vous  faire  convenir 

Que  contre  un  pareil  poids  ,  on  ne  fcauroit 
tenir. 

Vous  l’avez  éprouvé  ,  j’en  fuis  ma  foi  bien  aîfe; 

Nous  pouvons  maintenant  difcourir  à  notre 
aife , 

Nous  partirons  bien-tôt  de  Naples 3n’eft-ce  pasf 
Ah  !  Monfîeur  ,  que  Venife  aura  pour  moi  d’apr 

pas, 

II.  Lelio, 

Je  le  crois, 

II.  Arlequin, 

Convenez  que  la  Ville  eR  jolie  , 

Le  Carnaval  fur-tout.  . . . 

II  Lelio. 

Ton  entretien  m’ennuieà 

Lrape  à  ce  Cabaret. 

Arlequin  va  f  râper  à  F Hôtellerie. 


SCENE  IX. 

SCAPIN ,  IL  LELIO  ,  II.  ARLEQUIN* 

SCAPIN. 

.A.  Rlequin,  ferviteur. 
AhMonlîeur  Lelio,  vous  me  faites  honneur» 
II.  Lelio<î  Arlequin. 

Quelle  imprudence  !  eh  quoi  tu  ne  pouvois  te 
taire. 

De  dire  qui  je  fuis ,  ëtoit-il  nécelfaire  ? 
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LL  A  RLE  QUlN. 

Voilà  de  vos  écarts  :  fans  ma  pefmimort  5 
Pourquoi  donc ,  s’il  vous  plaît  *  l’informer  de 
mon  nom  ? 

II»  Lelio. 

Je  ne  fçais  ce  que  c’eft. 

S  CAP  IN. 

En  quoi  te  fuis-je  utile  £ 
Parle  ,  cher  Arlequin. 

II.  Arlequin  à  part . 
haut.  Il  échauffe  ma  bile* 

D’où  nous  connoiffez-vous  l 

S  C  AFIN. 

Vous  faîtes  l’ingenu. 


Mon  ami* 


IL  Arlequin. 


Dans  ces  lieux  je  veux  être  inconnu  ; 
Aufïi-bien  que  mon  maître ,  &  c’eft  une  info- 
lence  , 

De  reveler  des  noms  confacrez  au  fîlence. 

.Un  proce  dé  femblable  a  lieu  de  me  piquer. 

II.  Lelio  a  Arlequin. 

Cet  homme  aparamment  nous  a  vus  débarquqr  2 
Et  quelqu’un  fur  le  Port  a  pris  foin  de  l’in— 
ûruire.  a  Scaçir\, 

Je  veux  loger  chez  vous. 

S  c  A  p  I  N. 

Oh  vous  n’avez  q  u’à  dire  ; 
Le  Seigneur  Lelio  m’honore’infiniment,  - 
Et  peut  de  ma  maifon  difpofer  librement. 

Ciiij 
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II.  Arlequin. 

11  elt  incognito  :  quelle  tête  maudite  ! 

SCAPIN, 

11  fuffit  ,  je  ferai  plus  difcret  dans  la  fuite  3 
Je  ne  le  fçavois  pas ,  exsufez,  Arlequin. 

II.  Arlequin. 

Il  me  nemme  toujours ,  au  diable  le  faquin. 

II.  Lelio  a  Arlequin. 

Va  choifïr  une  chambre  ,  &  porte  ma  Valife, 
II.  Arlequin  à  Scapin. 
Qu'avons-nous  à  dîner  f  mon  appétit  s’aiguife. 
Scapin. 

Ordonnez -le  vous-même. 

II.  Arlequin. 

Il  nous  faut  deux  dindons  ; 
N’oubliez  pas  3  fur-tout ,  un  plat  de  macarons. 
Scapin. 

Cela  fuffit  3  entrez  dans  mon  Hôtellerie, 

II.  Arlequin. 

Demeurez  un  inftant,  aidez-moi  je  vous  prie; 

Arlequin  prend  la,  Valife ,  &  après  avoir  paffe  fous 
les  jambes  de  Scapin,  qu  il  fait  tomber ,  il  lui 
fait  prendre  la  Valife ,  &  dans  cette  pojlure  il 
emporte  Scapin  dans  V auberge. 


SCENE  X. 

*  LEONORE3  II.  LELIO» 


Le  onor  e. 


JUgez  ,  cher  Lelio  3  par  cet  emprefle- 
ment  j 
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Du  plaifir  que  je  trouve  à  revoir  mon  amant  ; 
C’eft  lui  qui  dans  ces  lieux  près  de  vous  me 
rappelle. 

Je  viens  vous  annoncer  une  heureufe  nouvelle; 
Avez-’  vous  vû  mon  frere  ? 

II.  L  E  L  I  O. 

Et  pourquoi ,  s’il  vous  plait  3 
Me  le  demandez-vous  ?  je  ne  fuis  point  au  fait. 


L  e  o  n  o  R  E. 

Il  aprouve  nos  feux  :  à  nos  defirs  propice , 

Il  louhaite  ardemment  que  l’himen  nous  uniffe; 
II.  L  E  L  I  O. 

Votre  frere  ,  Madame ,  a  bien  de  la  bonté , 

Mais  d’un  pareil  honneur  mon  cœur  eft  peu 
flatté: 

Excufez ,  fi  je  parle  avec  trop  de  franchife. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Ciel  !  que  viens-je  d’entendre  ,  &  quelle  eft 
ma  furprife? 

II.  L  e  l  1  o. 

Tout  franc  de  cet  abord ,  je  ne  fçais  que  penfer3 
A  quelqu’autre  qu’à  moi  daignez  vous  adrelfer; 
De  telles  libertez  bleflfent  les  bienféances, 

Il  ne  vous  convient  point  de  faire  des  avances, 

L  E  O  N  O  R  E. 

Perfide ,  cet  accueil  excite  mon  dépit , 

Ton  valet  Arlequin  ne  me  l’a  que  trop  dit. 

II.  L  E  l  1  0. 


Et  que  vous  a-t’il  dit  ? 

L  e  o  n  o  R  E. 

Que  tu  n’étois  qu’un  traître; 


Î4  I  Ë  S  au  A  T  R  Ë 

Au  portrait  qu’il  a  fait  $  je  devais  te  connoître  | 
Et  ne  pas  écouter  des  difeours  dangereux* 

Qui  me  font  éprouver  le  fort  le  plus  aftr eux. 
Mais  le  voici  lui-même  :  Arlequin  ? 


SCÈNE  XL 

,  î  I*  ARLEQUIN  j  &  les  füfdits  A&eHrSa 

II»  Arlequin  k  Lelio* 

C^Ue  veut- elle? 
Que  faites  Vous ,  Monlieur ,  avec  cette  femelle? 

Prenez-y  garde  au  moins,  ne  cherchez  pas  mal¬ 
heur* 

1  I.  L  E  t  I  O. 

C’eft  toi  qui  la  connois, . . 

II.  Arlequin 

Vous  êtes  dans  F  erreur» 
Ieonore. 

Tu  ne  me  connois  pas  f 

II.  Arlequin, 

Moi ,  non ,  en  confci ence  * 
Je  ferois  bien  fâché  d’avoir  fait  connoiÆance. 

L  EONORE. 

Quoi  donc  P  ne  fuis- je  pas  Leonore  ? 

1 1,  A  R  L  e  q  u  I  N. 

Pour  mol 

Je  ne  vous  vis  jamais ,  &  j’en  jure  ma  foi. 
Leonore. 

Xelio  me  méprife  &  brave  ma  tendrehe* 
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II.  Arlequin* 

Tous  infîflez  en  vain,  laiffez-nous  ma  Prin» 
cefle , 

Malgré  tous  vos  apas  vous  n’y  gagnerez  rien. 

L  E  O  N  Ô  RE. 

Je  ne  puis  plusfouffrir  un  femblable  entretien* 
Adieu  perfide  ,  cede  au  penchant  qui  t’entraî- 

ne, 

C’en  eft  fait ,  pour  toujours  mon  cœur  brife  fâ 
chaîne  ; 

A  mon  égarement  fuecedela  raifon 
Et  je  vais  oublier ,  ingrat ,  jufau’a  ton  nom. 

Elle  fort ; 


SCENE  XII. 


JI.  ARLEQUIN,  IL  LELIO*  ; 

IL  A  RLE  QUIN. 


MOrbleu  quelle  fureur  \  C’eft  une  autre 
Hermione. 

II.  L  E  L  I  Ou 

Je  n’ai  point  mérité  les  noms  qu’elle  me  don-? 
ne. 

IL  Arlequin. 

Elle  peut  étaler  ailleurs  fes  airs  coquets , 

Car  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  fes  filets.! 
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SCENE  XIII. 

LE  ANDRE,  II.  L  EL  I  O, 
II.  ARLEQUIN. 

Le  A  ND  RE. 

P  Ermettez:  que  ma  joie  éclate  toute  entière  , 
Et  que  je  vous  embraffeici ,  mon  cher  beau- 
frere. 

Oui,  Lelio ,  j’afpire  a  ce  moment  fi  doux  , 

Qui  doit  unir  ma  fœur  pour  jamais  avec  vous  ; 
Rien  ne  me  flatte  tant  qu’une  telle  alliance. 

II.  Lelio. 

Monfieur ,  à  cet  himen ,  je  vois  peu  d’aparen- 
ce  , 

Vous  m’honnorez  beaucoup  ;  mais  qu’elle  eft 
cette  fœur, 

Pour  qui  vous  me  parlez  avec  tant  de  chaleur  î 
L  E  A  N  D  RE, 

.Vous  ne  le  fçavez  pas  f 

II.  Lelio. 

Non,  Monfieur,  je  l’ignore «’ 
L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  déjà  vous  auriez  oublié  Leonore  t 
.Vous  m’étonnez.  .  . . 

II.  Lelio. 

Son  nom  eft  Leonore ,  hé  bien 
.Cette  charmante  fœur  que  veut-elle  ? 

Le  AND  RE. 


Fort  bien  , 
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Vous  vous  divertiifez ,  &  je  vous  le  pardonne. 

II.  A  R  L  H  QUIN  rf  Lelio. 

Quoi  vous  ne  voyez  pas  que  l’honnête  per- 
fonne  , 

Pour  qui  ce  beau  Moniteur  ferable  s’interefler , 
Eli  celle  qui  vouloit  fi  bien  vous  amorcer  ? 

II.  Lelio. 

V  ous  êtes-donc  fon  frere  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Une  telle  demande ...  ; 
II.  Lelio  à  Arlequin . 

Que  dis- tu  de  la  foeur  ? 

II.  Arlequin. 

Elle  eft  ma  foi  friande. 

II.  Lelio  à  Lettndre. 

Je  vous  en  félicité.  Et  je  dois  l’époufer  ? 

II.  Arlequin. 

Moniteur  civilement  vient  vous  la  propolêr; 
II.  Lelio. 

Je  lui  fuis  obligé  ,  l’offre  eft  avantageulê. 

L  E  AN  D  RE. 

Cette  affaire  pourroit  devenir  ferieufe, 

Lelio,  c’en  eft  trop ,  un  femblable  difcours , 

Me  lalfe .... 

II.  Lelio. 

Je  veux  bien  en  terminer  le  cours. 

Je  finis  en  deux  mots.  Vôtre  fœur,  quoi  qu’aie 
mable , 

N’eft  pas  pour  moi ,  Moniteur ,  un  parti  conve-] 
nable; 
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.V»ous  pouvez  mieux  choifir ,  car  je  vous  fiiis 
garant 

Que  vous  n’aurez  jamais  Leiio  pour  parent. 
Leandre, 

Quand  j’ai  conçu  pour  vous  une  eftime  fincere  p 
Je  n’étoispas  inftruit  de  votre  caraétere; 

Je  cours  dès  cet  inftant  defabufer  ma  fœur , 

Et  de  vos  fentimens  dévoiler  la  noirceur. 
Vous  me  ferez  raifon  d’une  lî  vive  oftenfe  ; 
Adieu  3  Moniteur  j  craignez  une  jufte  vengean¬ 
ce. 

Il  s'enta* 


S  CE  N  E  XIV. 

IL  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN. 

IL  Leli  o. 

J’Ignore ,  près  de  moi  quel  motif  le  con~ 
duit. 

II.  Arlequin. 

Ce  garçon  de  fa  fœur  n’aura  pas  grand  débit 
Dans  l’Auberge,  Moniteur  ,  vous  ferez  plus 
tranquille. 

II.  Lelio, 

Le  dîner  n’eft  pas  prêt  ,  faifons  un  tour  de 
ville. 

IL  A  R  L  E  QUI  N. 

Le  Cabaret  pour  moi  fèroit  plus  gracieux  ; 

Allons  nous  promener  ,  j’en  dînerai  bien 
mieux. 
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SCENE  XV. 


S  C  A  P  I  N  fartant  de  fon  Hôtellerie ,  veut 
retenir  Arlequin  qu’il  voit  fortir9 

,A.Rlequin  ? 

ÎI.  Arlequin 

Je  reviens. 


SCENE  XVI, 

S  C  A  P  I N  feul 


C^Ueile  efl  leur  fantai/ie? 

Pourquoi  n’entrent-üs  pas  dans  mon  Hôtel¬ 
lerie  ? 

J’ai  fait  exa&ement  ce  qu’ils  m’ont  ordonné  ; 

Le  plat  de  macarons  cft  bien  aliaifonné  : 

Au  Seigneur  Arlequin,  je  fuis  bien  fur  de  plaire, 
C’eft  fon  mets  fayori ,  qu’il  fera  bonne  chere  ! 
Mais  le  voici. 


SCENE  XVII. 
SCAPIN,  I.  ARLEQUIN 
I.  Arlequin. 


Bon  jour,  mon  cher  amiS’capiri, 
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Que  je  t’embrafTe  . . .  encor. . . 

S  CAP i  N. 

Arrête  toi,  badin! 
I.  Arlequin  V embraffant. 

Non ,  je  ne  puis  celTer  de  te  marquer  mon  zele. 
Et  tu  n’auras  jamais  un  ami  plus  fidele  : 

Vembrajjant  encore. 

Quel  plailir  je  reflens  ! 

S  c  A  PI  N. 

Quel  accueil  gracieux  ! 

I.  Arlequin. 

Je  fuis  quand  je  te  vois,  &  content,  &  joyeux. 
Je  n’ai  depuis  long-tems  joui  de  ta  préfence. 

S  c  A  p  I  N. 

Depuis  long-tems! 

I.  A  R  L  E  QU  I  N. 

Sans  doute. 

S  c  A  p  I  N. 

Ah  !  qu’elle  extravagance  ! 
Tu  viens  de  me  quitter. 

I.  Arlequin. 

T u  veux  rire ,  je  croi. 
SCAPI  N. 

Ici  tu  n’eft  donc  plus  incognito  ? 

I.  Arlequin. 

Qui ,  moi  ? 

Quelle  raifon  aurois-je  ?  &  que  veux-tu  me 
dire? 

ScAPItf. 

As-tu  bon  apetit  ? 


I.  Arlequin® 
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I.  Arlequin.. 

Oh,  parbleu,  je  t’admire; 
Peux-tu  me  demander  Ci  j’ai  bon  appétit  ? 

Mais  tu  n’y  fonges  pas ,  ou  bien  tu  perds  l’ef- 
prit. 

S  c  A  P  I  N. 

Qu’eft  devenu  ton  maître  ? 

I.  Arlequin. 

Il  ne  t’importe  guéres  J 
De  fçavoir  ce  qu’il  fait ,  font-ce  là  tes  affaires  l 
S  c  A  P  IN. 

Oh  je  ne  dis  plus  rien;  les  macarons  font  prêts. 
Et  les  dindons  aufli  :  j’ai  mis  le  vin  au  frais. 

I.  Arlequin. 

Les  macarons  font  prêts  ?  l’agréable  nouvelle  ! 
Pour  qui  les  as-tu  faits  ? 

S  c  A  P  I  N. 

La  quellion  eft  belle  ! 
Pour  ton  maître,  &  pour  toi,  ne  t’en  fouvient- 
il  plus  ? 

Arlequin. 

Non  ,  mais  je  ne  veux  point  raifonner  là- 
delfus. 

Porte-le  tout  ici ,  fans  tarder  d’avantage. 

S  c  A  P  IN. 

Mais  à  ne  pas  entrer  quelle  raifon  t’engage  l 
I.  A  R  LE  QUIN. 

Va  chercher  promptement  ce  mets  délicieux» 

S  c  a  p  i  n  s'en  allant. 

Soit. 


Les  quatre  Semblables »  J> 


LES  QUATRE 


SCENE  XVIII. 

i.  arlequin,  /«/. 


ET  reviens  bien-tôt 
ces  lieux. 


? 


je  t’attens  m 


ü n  plat  de  macarons ,  qu’elle  heureufe  furprifef 
î>e  fes  dons  précieux  ,  Scapin  me  favorife , 

O  bonheur  fans  égal!  masarons,  mes  amours* 
Le  fidele  Arlequin  vous  aimera  toujours» 


SCENE  X  I  X. 

L  ARLEQU  IN ,  SC  API M 

revient  avec  un  panier  couvert* 

S  cap  r-N* 

T  ïjens ,  voilà  tonalîàire, 

I.  Ariiqu  in. 

Ah!  quelle  odeur  fuave I 

Et  le  vin  f 

S  CAP  I’NV 

J’ai  percé  le  meilleur  de  ma  eavei 
I.  A  R  L  E  <£U  I  N»- 
,Que  je  t’aime  Scapin  1 

Sc  A  FIN..  ' 

Adieu ,  jufqu’au  revoir* 
Mangez  bien,  notre  ml 
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I,  Arlequin. 

Je  ferai  mon  devoir. 

l’hoflnêfe  homme  !  A  l’inilant  je  vais  trouver 
mon  maître , 

Ht  de  cette  pitance  avec  lui  me  repaître. 


SCENE  XX. 

SCAPIN ,  1 1.  LHIIO ,  1 1.  ASLEQUIN  i 
qui  vient  un  moment  après 


î  ï.  1  E  L  I  O. 

H  !  vous  voilà  Scapin ,  hé  bien  dînerons» 
nous  ? 


Scapin. 

Quand  vous  vomirez  ,  M-onheür  ,  cela  dépend 
de  vouSé 


II.  Lelio  au  11 .  Arlequin  qui  vient 
lentement . 

Marche  donc  Arlequin ,  ta  lenteur  eô  ex  trême 
A  quoi  t’amüfes-tu  ? 

II.  Arlequin  ctun  ton  languiflant. 

Parbleu, marchez  vous-même, 
je  ne  puis  plus  aller ,  vous  m’en  prelTez  en  vain, 
Et  je  vais  exp  irer  ,  viéh’me  de  la  faim , 

Si  Vous  ne  foulagez  mon  eftomac  débile. 

II.  L  e  L 1  o  a  part . 

Que  veut  dire  ceci  ?  mon  cœur  n’eft  plus  tran- 
quile  ; 

Sur  moi  l’amour  veut-il  exercer  fbn  pouvoir? 
Ah  î  k  charmant  objet  que  nous  venons  de  voir  ! 

Dij 
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II.  Arlequin. 

La  belle  lui  lançoit  une  amour  eufe  œillade , 

Et  je  crois  qu’il  en  tient . .  maudite  promenade! 

a,  Scaÿin. 

C’efl  donc  vous  que  je  vois  ,  fervez-nous 
promptement , 

Car  je  meurs  ,  fi  j’attends  encor  un  feul  mo¬ 
ment. 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  de  plus  ? 

II.  A  R  l  e  qu  IN. 

Faut-il  que  je  m’explique? 

Les  macarons. 

SCAPIN. 

Fort  bien ...  oh  !  la  bonne  pratique! 
En  dois-je  faire  encore,  avez-vous  tout  mangé? 

II.  Arlequin. 

Loin  que  mon  appétit  ait  été  foulagé  » 

Je  fuis  encore  a  jeun. 

SCAPIN. 

Tant  pis  ,  c’efl;  votre  fautes 
Je  vous  les  ai  donnés. 

II.  L  E  l  i  o. 

Que  dites-vous3notre  Hôte  l 

Y  penfez  vous  ? 


SCAPIN. 

Monfîeur ,  je  dis  la  vérité  , 

Je  n’en  împofe  point ,  il  a  tout  emporté. 

II.  Arlequin. 

Moi  ,  j’ai  tout  emporté  !  c’eft  une  calomnie 
Que  je  ne  puia  foudjrir ,  qui  doit  être  punie»  j 
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S  C  A  P  I  N. 

Et  moi ,  je  foutiendrai  que  tu  les  as  reçus. 

II.  Arlequin. 

Qu’entens-je  ?  je  friflonne  ,  &  mes  lens  font  e~ 
mus  : 

Contre  cet  impofteur  ma  colere  s’enflâme. 

II.  Lelio. 

Modéré  les  tranfports  qui  faillirent  ton  ame» 
II.  Arlequin. 

On  ne  me  fit  jamais  de  fi  cruels  affronts. 

II.  Lelio  arrêtant  Arlequin* 
Doucement. 

II.  Arlequin. 

Il  s’agit  ici  de  macarorfs. 

De  cet  empoifonneur  ,  vous  voyez  la  malice  ; 
Il  faut  que  je  me  vange  ,  &  que  je  le  p  unifie  » 
Ne  me  retenez  pas .  . . 

II.  Lelio. 

Calme  cette  fureur. 

II.  A  R  le  qu  in. 

Ce  font  là  de  ces  coups  qui  vont  jufques  aiî 
cœur. 

II.  Lelio  a  Scapïn, 

A  la  fin  je  fuis  las  de  tout  ce  badinage , 
Servez-moi ,  je  ne  puis  attendre  &  avantage; 
Scapïn. 

Du  repas  aprêté ,  qu’a  donc  fait  Arlequin  ï 
II.  Arlequin. 

Vous  l’entendez  ,  Moniteur  ,  ce  maraut ,  ce  fa-f 
quin , 

Et  je  ne  ferois  pas  fenfible  à  cette  injure  ! 
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Avec  uft  front  d’airain  il  foutient  l’impoflutêi 

S  G  A  P  I  N» 

Aprenez  que  jamais  ©n  ne  s’eft  plaint  de  moi. 

Je  fuis  homme  d’honneur ,  j’ai  de  la  bonne  foi^ 
A  votre  valet  feul  vous  devez  vous  en  prendre,» 
I  h  Arlequin» 

Oh  pour  le  coup,  Monfïeur ,  je  ne  puis  pluâ 
l’entendre 

Èt  fon  effronterie  irrite  mon  eouroux 
11  faut  que  l’knpoffeur  périffe  fous  mes  coups. 

Arlegùm  le  rojje * 

S  €  A  P  I  Ns 

rA  moi  i  garçons,  à  moi,  fîgnalés  votre  zeîe  , 
Sortez,  reconnoilfez  la  voix  qui  vous  appelles 
Tous  les  domefiiques  de  Scapin  fartent  du 
Ç  obtint  i  Arlequin  les  rojje  du  fi- bien 
que  Scapin . 


Fin.  du  premier  AUe* 


SEMBLABLES.  4? 

■  )S-\ 

*ï£3S* 

ACTE  DEUXIEME 


SCENE  PREMIERE. 

FABRICE,  C'HRÏSANTËr 

Faïric  ê. 

Ui,  vous  devez,  Chrifante,aprôiH 
ver  mon  delfein  f 

Quand  j’offre  à  votre  fille  ,  8& 
mon  cœur  &  ma  main. 

Si  je  deviens  iepoux  de  la  char-^ 
mante  Hortemfe, 

^ar  cmpreffemens  ,  &  par  ma  complaP 

J  efpere,  cher  ami ,  bientôt  m’en  faire  aimer., 
C  h  r  1  s  a  K  T  E. 

PuifTiez  vous  feulement ,  vous  en  faire  eftimerÿ 

Vous  feriez  trop  heureux  :  un  homme  de 
votre  âge , 

Entre  nous  ,  n’en  doit  pas  fouhaiter  d’avan- 
tage.. 

F  a  e  R 1  e  Ê. 

Un  homme  de  mon  âge  !  eh  quoi  fuis-je  É 
vieux  î  1 

Chrilante  j  ce  diicours  efï  trop  injurieux. 
Chris  ante. 

Jepourrois  en  donner  une  preuve  évidente  £ 


AS  LES  du  AT  RE 

Je  fuis  votre  Cadet  5  &  je  palTe  foixante. 
Fabrice. 

Allez ,  vous  raifonnez  comme  un  extravagant * 
Je  n’ai  jamais  été  li  jeune ,  &  li  fringant. 

Avec  un  teint  fleuri ,  l’on  eft  encor  de  mile  ; 
Pour  ma  taille  ,  je  crois  qu’elle  n’eft  pas  mal 
prife  : 

Je  fuis  badin ,  galant ,  &  vif  comme  un  éclair. 

C  H  RISANTE. 

Vous  êtes  fort  bien  fait ,  &  vous  avez  grand  air. 
Lelio ,  cependant  eft  aimé  de  ma  fille. 

Fabrice. 

Qui  *  mon  fils?  c’eft  un  fat. 

Chrisante. 

Sa  figure  eft  gentille. 
Fabrice. 

Fy  donc  :  merite-t-il  de  m’être  préféré  ? 
Chrisante. 

Hortenfe  en  eft  éprife ,  &  le  trouve  à  fon  gré , 
Pour  elle  je  venois  en  faire  la  demande. 
Fabrice. 

Je  crois  qu’entre  nous  deux  la  différence  eft 
grande  ; 

C’eft  un  petit  volage  ,  &  moi  je  fuis  confiant* 
Pouvez  vous  entre  nous  balancer  un  inftant  ? 
Leonore  d’ailleurs  a  fait  naître  fa  flame , 

Il  obtient  mon  aveu  pour  en  faire  fa  femme. 

Cta  promettez  moi  donc ,  que  l’himen  par  fes 
nœuds  * 

Me  rendra  poffelfeur  de  l’objet  de  mes  vœux. 
Vous  ne  repondez  rien?  vous  me  faites  attendre* 

Ne 
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Ne  confentez-vous  pas  que  je  fois  votre  gendre? 
Parlez ,  qu’elle  lenteur  !  ce  lïlence  m’émeut, 
Chrisante. 

Oüi ,  je  vous  le  promets,  fi  ma  fille  le  veut. 
Serviteur. 

SCENE  II. 
FABRICE/*#/ 

P  Eut-on  voir  un  plus  grand  imbécile  ? 
Sa  fille  affurément  feroit  bien  difficile  ; 

Ceft  un  parti  pour  elle  allés  avantageux ,  - 
Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  pût  trouver  mieux. 
Mais  de  fes  fentimens,  curieux  de  m’infiruire , 

A  ce  jeune  tendron  j’ai  pris  le  foin  d’éciire  ; 

Je  veux  lui  faire  rendre  au  plûtôt  ce  poulet; 
Bon  ...  Arlequin  fera  le  porteur  du  billet , 

Il  vient  fort  à  propos. 


SCENE  III. 

ARL  EQUIN,  FABRICE- 
Fabrice. 

./V  Pproche ,  mon  fidele5 
II  faut  en  ma  faveur  faire  éclater  ton  zele. 

I.  Arlequin. 

D’une  commiffion  voulez-vous  me  charger  ? 
Les  quatre  Semblables ,  E 
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Je  ne  recule  point  quand  il  faut  obliger; 
Fabrice. 

Tu  connais  bien  Hortenfc  ? 

I.  A  R  L  E  Q  U  ï  N. 

Elle  efl  nôtre  voifine; 
Fabrice. 

Juflement:  &  l’amour  pour  elle  me  lutine, 

I.  Arlequi  n. 

Vous  l’aimés  f 

Fabrice. 

Et  de  plus ,  je  prétens  l’époufeir; 
I.  Arlequin. 

Oh  vous  n’en  ferez  rien  ;  je  m’y  dois  oppofer» 
Fabrice. 

Ecoute fois  difcret ,  garde  bien  le  filence  ; 
Et  tu  peux  être  fur  d’une  ample  récompenfe  ; 

Ne  dis  rien  à  mon  fils  de  mon  intention. 
J’aime  Hortenfe,  &  j’afpire  à  fa  poffefïion. 

I.  Ar  ie  q jj  I  N. 

Vous  allez  d’un  chacun  vous  attirer  le  blâme  ; 
Vous  ne  pourrez  jamais  en  faire  vôtre  femme  à 
Un  tel  projet  pour  vous  ferait  trop  hazardeux?' 
Fabrice. 

Porte  lui  de  ma  part  ce  billet  amoureux , 

Ne  me  refufe  point,  rends  moi  ce  bon  office  £ 

V  oilà  quatre  ducats  pour  prix  de  ce  fervice, 

I.  A  R  l  e  qjj  i  n  prenant  V argent. 

Ah  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez; 
Vous  connoilfez  mon  foible ,  il  fiiffit,  détalez. 
Fabrice  i'en  va. 
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I.  A  R  L  E  C^UI  N. 

Après  tout  que  m’importe ,  il  peut  aimer  HoïN- 
tenfe  , 

Je  profite  allez  bien  de  Ion  extravagance. 

Il  frappe  chez,  Hortenfe , 

SCENE  IV. 
HORTENSE,  I.  ARLEQUIN. 
Hortense. 

J  E  ne  me  trompe  pas ,  c’eft  Arlequin. 

I.  A  r  l  e  qjj  1  N. 

Bonjour  i 

Hortense. 

Que  me  veux  tu? 

I.  Arlequin. 

Je  fuis  un  meflàger  d’amour 
Hortense  a  part. 

Un  mefiager  d’amour  !  rien  n’égale  ma  joye  , 

Et  c’ell  aflèurement  Lelio  qui  l'envoye. 

Ses  regards  amoureux  m’ont  fait  apercevoir 
Que  mes  yeux  fur  fon  cœur ,  avoient  quelque 
pouvoir. 

D’aujourd’hui  feulement  je  reconnois  qu’Ü 
m’aime. 

I.  Arlequin. 

Vous  avez  bien  railbn,fon  amour  ell  extrême. 

Hortense. 

Que  ne  le  difoit-il  l 

Eij 
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I.  Arlequin. 

Si  vous  n’en  prenez  foin 
Le  pauvre  malheureux  n’ira  pas  encor  loin , 
L’amour  pour  vos  appas,  nuit  &  jour  le  tour¬ 
mente. 

Hortense. 

Je  fens  à  ce  récit  que  mon  ardeur  s’augmente. 

I.  A  R  L  e  QJ1  in  a  part. 

Elle  aime  ce  vieux  fou;  morbleu  que  je  la  plains! 
Hortense. 

Ne  changera-t’il  point  ï  C’eft  tout  ce  que  je 
crains. 

I.  ArL  E  QJl  I  N. 

Lui,  changer  !  banniftez  cette  frivole  idée  ; 

Vous  le  connoilfez  mal,  foyez  perfuadée 
Que  jufques  au  trépas ,  (&  j’en  ferois  ferment) 
Vous  ne  trouverez  point  en  lui  de  changement. 

Hortense. 

Et  quels  font  fes  delfeins  ? 

I.  Arlequin. 

Mais  il  n’a  d’autre  envie 
Que  de  vous  obtenir  par  la  Ceremonie  ; 

Quand  on  eft  à  fon  âge,  on  a  i’efprit  bien  fait 
Et  penfer  autrement  feroit  un  grand  forfait. 
Hortense. 

A  fon  âge,  Arlequin,  on  eft  formé  pour  plaire* 
I.  A  R  L  E  QJl  I  N. 

Il  eft  formé  de  refte,  on  n’y  peut  plus  rien  faire, 
Hortense. 

Il  veut  doQC  m’épouferf 
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I.  Arlequin. 

C’eft  tout  ce  qu’il  prétend 
Il  n’eft  pas  dégoûté ,  j’en  ferois  bien  autant. 
Hortense. 

A  mon  pere ,  fans  doute ,  il  m’aura  demandée. 

I.  Arlequin. 

Je  fuis  fûr  qu’à  les  vœux  vous  êtes  accordée. 
Hortense. 

Ne  t’a-t’il  point  chargé  d’une  lettre  pour  moi  l 
Que  je  ferois  charmée. . . 

I.  Arlequin. 

Oh  vraiment  je  le  croi. 

La  voilà. . . 

Hortense. 

Donne  donc. 

I.  A  r  l  e  qj ;  1  n  à  fart. 

La  pauvre  malheureufe  ! 
jElle  n’ell  pas  encor  en  époux  connoilleufe. 

Hort  e  n  s  e  lifant  la  lettre . 

Soyez  fenfible  a  mon  ardeur , 

Je  vous  adore,  belle  Hortenfe. 

Ah!  qu’il  débute  bien  !  peut-on  mieux  s’ex¬ 
primer  l 

Et  comment  le  connoître ,  &  ne  le  pas  aimer  ! 
Elle  lit. 

Soyez  fenpble  a  mon  ardeur , 

Je  vous  adore ,  belle  Hortenfe  ; 

Daignez  m’accorder  votre  cœur , 

E  iij 
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Çhfil  foit  le  prix  de  ma  confiance* 

ÎI  Fa  depuis  long-tems ,  &  îe  mérité  bien®. 

I.  A r  l e  q.u  in  ^  part. 

Je  demeure  immobile  ,  &  je  n’y  conçois  rieiv 
Hortenfe  continuant  de  lire* 

Tour  couronner  Ut  plus  beaux  feux 
Qtdau  plutôt  Vhimen  nous  unifie , 

Ht  rendez,  peur  toujours  heureux 
Le  tendre }  &  V amoureux  FABRICE. 

Hortenfe  d'un  air  étonné. 

Quoi' s  Fabrice,  pour  moi  ta  donné  cette  ïet-f 
tre  l 

I.  A  R  l  e  qjj  i  N  fur  le  même  ton. 

Oui  Fabrice  en  vos  mains  m’a  dit  de  la  remet* 
tre. 

Hortense. 

Fort  bien . . .  aurois-je  pû  jamais  le  foupçonnerf 
I.  Arlequin* 

Et  la  réponfe.  .... 

Hortense. 

Attens ,  je  vais  te  la  donner. 

I.  A  RL  E  QJJ  I  N. 

<Grace  au  Ciel ,  j’ai  rempli  dignement  mon  of¬ 
fice. 

Hortense  frappant  Arlequin ,  dit  : 
Porte  cette  réponfe  à  Faimable  Fabrice. 

I.  Arle  qjJIN. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Belle  réception  ï 
Me  voilà,  bien  payé  de  ma  commifïiom 
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SCENE  V. 
FABRICE  3  I.  ARLEQUIN. 
Fabrice. 

Al  S- tu  fendu  ma  lettre  ? 

I.  Arle  QL  U  I  N. 

Oui ,  votre  affaire  eft  faite; 
Fabrice. 

Ah  que  dans  ce  moment  mon  ame  eft  fatis- 
faite  ! 

’ï’a-t-elle  bien  reçu  ? 

I.  Arle  q.u  i  n. 

Comme  elle  le  devoit. 

Ah  T  fi  vous  aviez  Vu ,  comme  elle  s’exprimoit  ï 

F  A  BR  I  G  E.' 

$ta  lettre  l’a  charmée  ,  elle  eft  d’un  fi  beau 
ftiie. 

I.  Ar  LE  QUI  N. 

En  mots  paffionnez  votre  plume  eft  fertile. 
Fabrice. 

Il  faut  en  convenir,  j’écris  bien  tendrement; 
I.  Arlequin. 

Sur- tout  rien  n’eft  fi  beau  que  le  commence¬ 
ment  , 

Et  vos  exp reftions  font  fi  fort  réjouie , 

*3,ue  la  belle  en  mes  bras  s’eft  prefque  éva¬ 
nouie^ 

E  iiij 
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Fabrice. 

Ah  !  que  je  fuis  content  ! 

I.  Arle  qjj  i  n  contrefaifant  Hortenfe . 

Que  mon  fort  eft  heureux  ! 
JT  ai  pu,  m’a-telle  dit ,  faire  naître  lès  feux  ? 

A  ma  félicité ,  non  rien  nJeft  comparable. 
Fabrice. 

A  tes  foins  obligeans  je  fuis  trop  redevable  , 
Et  ma  reconnoilïance  ici  doit  éclater , 

I>e  ce  que  je  te  dois  rien  ne  peut  m’acquitter, 
Tiens,  prens  ces  deux  ducats. 

I.  Arle  Qju  i  N  les  prenant  avidement. 

Vous  vous  mocquez  je  penlè. 
Je  fers  fans  intérêt. 

Fabrice. 

Qu’a  dit  la  belle  Hortenfe  ( 

Continue. . . 

I.  Arlequin. 

Eft-il  vrai  qu’il  me  veut  époufer  ? 
Oui ,  je  viens  de  fa  part ,  pour  vous  le  pro- 
pofer , 

Votre  pofTeiïion  fait  la  plus  chere  envie; 

A  cet  aimable  objet ,  quand  me  verrai- je  unie  l 
Oui  de  tous  les  mortels  c’eftle  plus  accompli , 
Que  je  l’aime ,  Arlequin  f  qu’il  eft  bien  fait  , 
joli  ! 

Il  fera  tout  mon  bien ,  &  toute  ma  refTource. 
Fabrice. 

Je  ne  fç-ais  où  je  fuis  . . .  tiens ,  prens  toute  la 
bourfe. 
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I.  Arlequin. 

Je  vous  fuis  obligé. 

Fabrice. 

Pourfuis ,  cher  Arlequin, 

I.  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Pu  billet  amoureux,  lorfqu’elle  a  lu  la  fin, 
Tout  à  coup  fon  vifage  a  changé. 

Fabrice. 

Qu’ell-ce  à  dire  l 
I.  A  RLEQJJ  i  n. 

Un  peu  de  patience ,  &  je  vais  vous  inftruire, 
Fabrice. 

A-t-elle  fait  réponfe  ? 

I.  A  R  l  e  q^ui  N. 

Oh  très-exa&ement, 
Fabrice. 

Ne  la  refufe  pas  à  mon  cmprefTement , 

Satisfais  aux  delîrs  de  mon  ame  éperdue. . . 

I.  A  R  E  E  QJJ  I  N. 

La  voulez-vous  ,  Monfieur ,  comme  on  me  la 
rendue  £ 

Fabrice. 

.Oui,  n’en  fuprime  rien. 

I.  Arlequin. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

Il  le  bat . 

Fabrice,’ 

Ah  !  coquin  ! 

I.  A  R  L  E  QJJ I  N. 

La  voilà  fans  en  obmettre  un  mot. 

Il  s  en  va* 
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SCENE  V  l 

FABRICE  feuL 


JE  fçaurai  me  venger  d’une  telle  infolencé  ÿ- 
Et voilà,  m’a-t-il  dit,  la  réponfe  d’Hortenfe* 
Me  voir  par  tin  valet  dé  la  forte  outragé  ! 

Non ,  je  ne  puis  penfer  qu’elle  l’en  ait  chargé  * 
Mais  il  revient. . . 


SCENE  VIL 

II.  ARLEQUIN*  FABRICE. 


Fabrice  'noyant  Arlequin ,  fe  retire 
&  vient  par  defriere  le  battre 

P  Aquin  apprensàme  connoître^ 
On  ne  maltraite  pas  impunément  un  maître. 

IL  A  r  LEQ.UIN  un  moment  feuL 
Î)q  tant  d’honnétetés  j’ai  lieu  d’être  confus  r 
Les  étrangers  ici  font  allez  bien  reçus. 


S  C  E  N  E  V  III. 

II.  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN. 

uin  d’ou  viens-tu  ?  de  toi  j’écois  eiT 
peine. 


Semblable! 


IL  Arlequin, 

Je  viens  d’être  relTé. 

II.  Leu a. 

Toi  ? 

IL  Arlequin. 

La  chofe  eft  certaine; 
II.  Leu  o. 

Qui  peut  t’avoir  battu  ? 

I  I.  A  R  L  E  QJJI  N, 

N’en  foyez  point  furpris  * 
C’eft  peut-être,  Monfieur ,  la  mode  du  pais. 
II.  Lelio, 

Je  ne  te  croirai  point ,  quoique  tu  puiife  dire# 
II.  Ar  le  quiN. 

JUen  n’eft  pourtant  plus  vrai,  j’en  jure* 

II.  Leu  o. 

Tu  veux  rire! 

ï  ï.  A  R  l  e  qu  I  N. 

Oïii  da!  pour  badiner  ,  jeprendrois  bien  mon 
tems; 

Les  coups  qu’on  m’a  donnez  font  fort  divers 
tilfans. 

Si  j'avois  eu  le  tems  de  tirer  ma  flamberge.  *  3 
II.  Lelio. 

Je  ne  veux  plus,  au  moins,  relier  dans  cette  au^ 
berge , 

Il  faut  chercher  ailleurs. 

IL  Arlequin, 

Vous  avez  bien  raifort  J- 
Je  pourrois  alfommer  l’Hdte  de  Umaifoiu 
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II.  Le  li  o. 

Je  le  crois. 

II.  Arlequin. 
lime  prend  par  mon  endroit  fendble. 
II.  L  E  L  I  O. 

Il  faut  tout  oublier. 

II.  Arlequin. 

Il  ne  m’eft  pas  pofïible  ; 

Et  je  m’en  fouviendrai  même  après  mon  tré¬ 
pas. 

II.  L  ELI  O. 

Fais  le  venir  ici. 

II.  Arlequin. 

Ne  vous  en  datez  pas, 

S’il  paroît  à  mes  yeux  je  le  réduis  en  poudre. 

II.  L  E  L  i  o. 

Je  te  l’ordonne. 

II.  Arlequin. 

Non ,  je  ne  puis  m’y  réfoudre 
Monfieur,  frappez  vous-même. 

II.  L  E  LI  o. 


Hola  ! 


Il  faut  le  contente^ 


SCENE  IX. 


SCAPIN  ,  II.  LELIO  ,  II.  ARLEQUIN, 

S  C  A  PI  N. 


Vo.  venez  donc  encor  pour  m’infuiterî 
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Ne  vous  avifez  pas  de  me  chercher  querelle. 

Mes  gardons  font  tous  prêts ,  &  fi  je  les  ap¬ 
pelle  , 

Sous  leurs  bras  vigoureux  craignez  de  fuc- 
comber , 

Une  grêle  de  coups  fur  vous  pourra  tomber. 

II.  Arlequin  à  Lelio. 
Lailfez-moi  fatisfaire  un  couroux  légitimé , 
Dans  Ton  fang  odieux  je  veux  laver  Ton  crime, 
S  c  A  p  I  N. 

Je  les  ferai  venir ,  modéré  tes  fureurs , 

J’y  cours. 

II.  Lelio  arrêtant  Scapin. 

Monfieur  Scapin ,  je  vais  loger  ailleurs 
Vous  ne  méritez  pas  qu’un  homme  de  ma  forte 
Daigne  refter  chez  vous. 

II.  Arlequin. 

Non  ,  le  diable  m’emporte  : 
J*aimerois  cent  fois  mieux  loger  dans  les  en¬ 
fers  , 

Que  chez  ce  Tavernier  ;  l’homme  le  plus  per¬ 
vers  , 

Le  plus  grand  feelerat  qu'ait  produit  la  nature* 
Un  fripon,  qui  m’a  fait  la  plus  cruelle  injure. 
Le  plus  déterminé  des  infignes  larrons, 

Et  pour  dire  encor  plus ,  voleur  de  macarons. 

1 1.  L  E  l  i  o. 

C’en  eft  alfez.  Scapin ,  vous  avez  dû  m’enten¬ 
dre. 

Ma  Valife  eft  chez  vous,  il  viendra  la  reprendre. 
Je  n’y  retourne  plus.  Il  s  en  va. 
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SCENE  X. 
SCAPï.N,  IL  ARLEQUIN. 

S  C  A  PIN. 

'V  O  us  me  ferez  plaiiîr* 
IL  Arlequin.. 

Nous  te  donnons  congé. 

SCAPIN. 

C’étoit  mon  feul  deftr. 
IL  A  R  L  fi  QUI'N. 

Entens-cu  malheureux  ?  nous  quittons  ta  gar~ 
gotte. 

SCAPIN. 

Tant  mieux. 

IL  Arlequin. 

Si  j’y  reviens,  je  veux  bien  qu’on  me  frotte? 

Scapin. 

Et  fi  je  t*y  reçois ,  je  veux  être  berné. 

II.  Arlequin. 

Tais-toi ,  diftributeur  de  vin  empoifonné. 
Scapin. 

Arlequin  finilTez ,  faites-moi  cette  grâce, 

IL  Arlequin. 

Non,  ne  l’efpere  pas. 

Scapin. 

Mon  ami,  jemelaiTe, 

Et  fi  j’entens  encor  tous  vos  beaux  compila 
mens .... 
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II.  Arlequin, 

Hé  bien  que  feras-tu  ? 

SCAPIN. 

J’appellerai  rues  gens. 

IL  Arlequin. 

Tour  bien  confideré ,  la  colere  eft  mal  faine  ^ 
J’en  tomberois  malade  ,  il  n’en  vaut  pas  la 
peine. 

SCAPIN. 

Je  n’ai  qu’a  dire  un  mot,  iis  feront  leur  devoir.. 

IL  A  RLF.QUIN. 

Non ,  ils  n’ont  qu  a  refter  ,  je  ne  veux  pas  les 
voir. 

Scapin  faluant  Arlequin. 

Je  fuis  votre  valet. 

II.  Arlequin  veut  fraper  Scapin  qui  Je 
retourne. 

Scapin  continué. 

Que  prétendez-vous  faire? 
II.  Arlequin, 

Moi  ?  rien,  je  gefticule. 

Scapin  riant . 

Adieu ,  point  de  colere. 

Il  s3 en  va. 

II.  Arlequin  un  moment  feul . 

Tu  dois  remercier  ma  pacifique  humeur. 

Tu  ne  rirois  pas  tant ,  fi  j’avois  plus  de  cœHr. 
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SCENE  XI. 

LEANDRE,  II.  ARLEQUIN. 


Leandre. 


Elîo  me  furprend  ,  Ibn  procédé  me 


bielle  : 


Croit-il  impunément  manquer  à  fa  promefle  ? 
Je  vengerai  ma  fœur,  &  defatrahifon 
Ayant  la  fin  du  jour  il  me  fera  raifon. 
J’aperçois  fon  valet,  &  dans  cet  inftant  même 
Je  prétens  le  punir  de  fon  audace  extrême; 
Jefçais  qu’il  a  tenu  des  difeours  infoiens. 

Tl  bat  Arlequin* 

Aprenez  à  parler ,  m’entendez  vous  ? 

Il  s  en  va, 

II.  Arlequin. 

J’entens. 

On  m’alïbmme  de  coups  ,  qu’elle  ville  mau¬ 
dite  ! 

Mais  il  revient  je  crois ,  ah  fuyons  au  plus  vite , 


Il  s3 en  va. 


SCENE  XII. 

I.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN  ,  qui  furvientun 


moment  après 


I.  Lelio, 

OU  court  donc  Arlequin ,  qui  le  fait  fuît 
.  ainfi  ? 

Je  youlois  lui  parler* 


Arlequin* 
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I.  Arlequin  entrant  fur  la  S  cene . 

Ah  !  Monfieur  vous  voici  3 

Serviteur. 

I.  L  E  L  I  O. 

D’où  viens-tu  ? 

I.  Arlequin. 

N’en  foiez  point  en  peine, 
ï.  L  E  L  I  O. 

Pourquoi  courir  fi  fort  ?  crois  moi,  réprens  ha-; 
Ieine. 

I.  Arlequin. 

Je  n’en  ai  pas  befoin  ,  car  je  n’ai  poiut  couru; 
Qu’avez  vous  fait  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  l 

I.  L  E  L  I  O. 

Je  fuis  impatient  de  revoir  Leonore. 

I.  Arlequin. 

Vous  l’aimez  donc  toujours  ? 

I.  Lelio. 

Que  dis- tu  ?  je  l’adore; 
Des  feux  pareils  aux  miens  ,  ne  s’éteignent 
jamais  ; 

Et  ce  ne  feroit  pas  connoître  Tes  attraits , 
Que  de  porter  ailleurs  un  infidèle  hommage. 

I.  Arlequin 

Je  ne  vous  croyois  pas  fi  confiant ,  &  £  fage. 
Mais  voici  Leonore. 
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SCENE  XIII. 

LEONORE ,  I-  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN^ 

I.  Le  l  i  o. 

,  Madame ,  c’efl  vous  ! 
Je  goûte,  en  vous  voyant ,  les  piai/îrs  les  plus 
doux. 

Leonore, 

Evite  ma  fureur  ,  fuis  loin  de  ma  prefence  ; 
Après  ton  froid  accueil  quelle  eil  ton  efpe-*1 
rance  ? 

î!  m’en  fouvient  toujours  ,  &  de  femblables 
traits , 

D’un  cœur  tel  que  le  mien  ne  s’effacent 
mais. 

Je  ne  vois  plus  en  toi  qu’un  ingrat  ,  qu’un  par-; 
jure. 

Qui  Rl’avoit  infpiré  la  flame  la  plus  pure; 

Et  qui  par  fes  mépris  me  force  d’ctoufïèr 
Des  feux.,  dont  laraifonme  fera  triomphero 
I-  L  E  L.I  O. 

Quel  foudain  changement  ,  8c  par  quelle  in~ 
fortune. . . 

I.  A  Ri  EQUïN  'a  Lelîo . 

Cette  femme ,  Moniteur,  efl  fu jette  à  la  lune. 
I.  Lel'io. 

De  mon  étonnement  j’ai  peine  à  revenir  , 
Madame ,  quels  propos  p  ofezvous  me  tenir  I 

l 
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A  ce  prompt  changement  aurois-je  dû  m’at¬ 
tendre  t 

Leonore. 

Tu  feins,  ingrat,  tu  feins  de  ne  me  pas  entendre; 

I.  Arlequin*  Leonore. 

D’une  explication  nous  avons  grand  befbin. 
Leonore. 

Des  difcours  de  tantôt  Arlequin  eft  témoin , 
Ce  n’efl  pas  fans  raifon  que  je  fuis  irritée , 

Et  tu  ne  fcais  que  trop  comment  il  ma  traitée. 

I.  A  R  l  E  Q  U  I  N. 

Je  le  fcai,  dites-vous  ? 

L  e  O  N  o  R  e  a  Lelio „ 

Crois-tu  me  défarmer  l 

Non ,  non  ,  je  te  haïs  plus  que  je  n’ai  fcû  t’ai¬ 
mer. 

De  mon  jufte  dépit ,  de  l’excès  de  ma  haine  , 
C’eft  te  donner  perfide  ,  une  preuve  certaine.  . 

E  lie  rentre , 

I,  Lelio. 

Pour  me  traiter  ainfi,  quelles  font  fes  raifonsi 
I.  Arlequin. 

Monfieur ,  il  faut  la  mettre  aux  petites  maifons  *• 
Elle  eft  folle  à  lier. 

I.  Lelio. 

Juge  de  ma  furprife , 


Sans  avoir  mérité. . . 
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SCENE  XIV. 


SCAPIN ,  I.  LELIO,  I.  ARLEQUIN. 

S  ç  A  P  I  N  portant  une  Valife  ,  la  place  entrS 
Lelio  &  Arlequin ,  &  dit  enfuite  : 


V, 


Oilàvotre  Valife. 

I.  L  e  l  i  a  regardant.  Arlequin. 
.T’appartient- elle  i 

I.  Arlequin. 

A  moi  ?  fy  donc ,  vous  plaifàntez  i 
Ne  connoiffez-vous  pas ,  Monfieur ,  mps  faeuî- 
tez  / 

Vous  fçavez  comme  moi ,  que  femblable  à  ce 
fage  , 

Je  porte  tout  mon  bien ,  &  tout  mon  équipage. 
Elle  efl  plûtôtà  vous. 

I.  Lelio. 

Je  n’en  demande  rien. 

I.  A  R  L  E  q  u  I  N.. 

Scapln,  vous  ménagez  afleZ*mal  votre  bien. 
La  libéralité  pour  le  coup  eft  trop  grande  ; 
Vous  donnez  un  repas,  fans  qu’on  vous  le  de¬ 
mande  ; 

De  ce  précieux  don  ,  vons  n’etes  pas  content  ,' 
D’une  Valife  encor,  vous  nous  faites  prefent  l 
I.  LELIO. 

Il  fe  fera  mépris  ,  tl  faudra  la  lui  rendre. 
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I.  Arlequin  prend  la  Valife  &  l'emporte . 
S’il  la  veut ,  au  logis ,  il  viendra  la  reprendre. 


SCENE  XV. 

CHRIS  ANTE,  I.  LE  LIO  , 

I.  Lelio. 

DE  me  juftifier  il  ne  m’eft  pas  permis , 

On  me  traite  d’ingrat!  quel  crime  ai-je  comg 
mis  ? 

De  reproches  cruels  Leonore  m’accable  ! 
Chrisant  e  parlant  à  Lelio  qui 
ne  l'écoute  pas. 

Monfieur ,  l’occafion  eft  pour  moi  favorable  , 
J’ai  deux  mots  à  vous  dire. 

I.  L  e  l  i  o  fans  apercevoir  Chrifante . 

Et  loin  de  m’ecouteï 

file  ne  daigne  pas  un  moment  s’arrêter.. 
Chrisant  e. 

Ma  fille  ma  chargé . 

I.  L  E  L  i  o. 

Ma  confiance  eft  connue , 
Mais  quelqu’un  contre  moi  vous  aura  prévenue.; 

Chrisant  e. 

Accordez-moi  l’honneur.  .. . . 

I.  L  E  l  i  o. 

Plus  je  veux  m’éclaircir  > 
JEt  moins  auprès  de  vous  je  puis  y  reuffir  , 

Vous  cherchez  un  pretexte  à  rompre  votre 
chaîne. 
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Chris  a  n  t  e. 

Quel  pretexte ,  Monfieur,  voulez  voiîs  que  ]€ 
prenne  l 

I.  L  E  L  I  O. 

Quand  vous  me foupçônnez. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Quifmoy  vous  foüpconner  f 
Je  n’ai  garde  3  Monfieur. 

L  L  EL  i  o. 

J’ai  beau  m’examiner  s 
Je  ne  fuis  point  coupable. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Il  s’agit  d’une  affaire.  .".2/ 
ï.  Leeio. 

Bt  vous  vous  obftinez  vainement  à  vous  taire; 

Ch  RI  SANTE* 

Je  vous  parle,  Monfieur.  . . 

I.  Leii  o. 

Je  ne  puis  plus  foüffiîr 
Cet  injufte  filence ,  il  faut  tout  découvrir» 
Chris  an  te. 

T  f  corifens ,  &  c’eff  là  le  fujet  qui  m’amene» 

I.  L  E  L  i  o. 

Elle  m’a  donc  choifi  pour  l’objet  de  fa  haine  ? 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Mlle  ne  Vous  hait  point. . .  h  part.  Son  Elprit  elf 
troublé. 

I.  Lelio. 

ï)’un  plus  affreux  tourment  pouvois  je  être  ac-^ 
oablé  f 
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C  hr  rs  a  nt  e  un  moment  h  part, 

C’eft  ma  foy  bien  répondre  à  ce  que  je  propofe  !: 
©Il  en  a  dans  la  tête  une  allez  forte  dofe; 

Oui,  c’eft  un  infenfé  :  Ton  pere  quoi  que  vieux 
Eft  du  moins  raifonnable,  &  me  conviendra4 
mieux ^  U  fort. 


S  CENE  XVI. 

I.  LELIO,  I.  AR  LEQUIN, 

I.  A  RLE  QUI  N, 

X-  v  A  valife  au  logis  eft  fu rement  placée 
I.  Lelio  continuant  de  parler feul. 

D’une  telle  adion  ition  aille  eft  trop  bleflees 
Je  ne  rïieritois  pas  un  lî  dur  traitement. 

I.  A  RL  F  q  u  I  N. 

A  qui  Diable  en  a  t-il . .  Mortlieur  dan? ce  mo* 
ment 

"Votre  beau  ffere  vient. .... 


SCENE  XVÏi; 

T.  LELIO,  I.  ARLËQUI  N> 
LE  A  N  D  R  E. 

L  L  ELI  o  embraffant  Leandre, 

"V  être  fœur,  cher  Leandre* 


/ 
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Sera  t’elle  le  prix  de  l’amour  le  plus  tendre  ? 
Vous  connoiifez  mes  feux ,  daignez  me  l’accor¬ 


der  , 

Mon  bonheur  en  dépend, c’eft  trop  le  retarder. 

Si  je  n’obtiens  de  vous  cette  aimable  perfonne, 
Le  jour  m’eft  odieux. .  . 

Leandre  a,  part. 

Ce  changement  m’étonne  , 
Il  me  tenoit  tantôt  un  difcours  different. 

I.  L  E  L  I  O. 

Vous  ne  me  dites  rien  î  ce  filence  m’aprend 
Que  mon  cœur  n’a  formé  qu’une  vaine  efpe- 
rance. 


Repondez,  cher  Leandre,  à  mon  impatience. 


Achevez  mon  bonheur. 


Leandre. 

J’ai  lieu  d’être  fiirpris , 
Y  fongez-vous  l  ma  fœur  l’objet  de  vos  mépris. 
I.  L  E  L  I  O. 

Moy  !  Je  mepriferois  l’aimable  Leonore  ! 
Rendez  plus  de  juftice  au  feu  qui  me  dévoré  ; 
Pour  elle  mon  ardeur  ne  peut  plus  s’augmenter; 
Arlequin,  tu  le  fçais,  &  tu  n’en  peux  douter. 

I.  Arlequin. 

Oiii  vraiment ,  j’en  puis  rendre  ici  bon  témoi¬ 
gnage  , 

Mon  maître  aime,  Moniteur,  votre  fœur  à  la 
rage. 

Je  l’entens  foupirer ,  &  le  jour  &  la  nuit*_ 
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Leandre. 

Je  veux  bien  oublier  ce  que  vous  m’avez  dit. 

I.  Lelio. 

Moy  !  vous  nipenfés  pas ,  quoi,  j’aurois  pu  vous 
dire... 

Leandre. 

Suffit  :  à  cet  himen  fi  votre  cœur  afpire , 

Vous  me  verrez  ardent  à  couronner  vos  feux. 
I.Lelio. 

Que  ne  vous  dois-je  pas!  vous  comblez  tous  mes 
vœux. 

Mon  fort  dépend  de  vous. 

Leandre  a,  Arlequin, 

Tu  n’es  plus  en  colere. 

I.  Arlequin. 

Je  ne  le  fuis  jamais,  quoi  qu’on  puilfe  me  faire  » 
(à  part)  Que  me  demande-t’il  l 
Leandre. 

Franchement,  mon  garçon , 
Je  fuis  mortifié  de  ces  coups  de  bâton .... 

I.  Arlequin. 

Vous  en  avez  reçû  ?  cet  afront  vous  regarde; 

Mais  faites  comme  moi ,  je  nJy  prens  jamais 
garde. 

I.  Lelio. 

Que  dites-vous  Leandre  ? 

Leandre. 

Arlequin  a  bon  cœur. 

Il  vous  eft  attaché ,  vous  fert  avec  ardeur. 

Les  quatre  Semblables,  (j 
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I.  L  E  L  I  O. 

Votre  fœur  ,  cher  ami,  doute  de  ma  confiance  ; 
Pour  me  juflifier  d’un  foupçon  qui  m’ofrenfe , 
Je  veux  la  voir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vos  vœux  vont  être  fatisfaits , 
Je  me  charge  du  foin  de  faire  votre  paix. 

Adieu  ,  cher  Arlequin  ,  au  moins  point  de 
rancune  , 

Je  fuis  de  tes  amis. 

Ils  entrent  chez.  Leonore, 


SCENE  XVIII. 

I.  AR  LE  QU  IN  feul. 

Et  homme  m’importune  : 

De  tous  fes  cemplimens  je  ne  fçais  que  pen- 
fer, 

Que  veut-il  donc  me  dire  ,  &  pourquoi  m’era- 
braiïer  ? 

Je  n’ai  jamais  de  lui  reçu  tant  de  careffes  ; 

Mais  j’aimerois  bien  mieux  qu’il  me  fit  des  lar- 
gelfes  ; 

Pour  gagner  mon  eflime3il  n’efl  que  ce  moyen  ; 

Il  me  carelfe  fort ,  &  ne  me  donne  rien. 
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SCENE  XIX. 


II.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN. 

Arlequin  le  prenant  pour fon  maître. 

QUoi  !  déjà  de  retour  ?  quelle  affaire  vous 
preffe  ? 

Doit-on  fe  féparer  lî-tot  d’une  raaîtreffe  ? 

I  I.  Lelio. 

Comment  !  vous  badinez  l  courage  notre  ami. 
I.  Arlequin. 

Fort  bien ,  continuez  ,  vous  badinez  aufli. 

II.  Lelio. 

J’entens  ,  tu  veux  parler  de  l’aimable  incon¬ 
nue  l 

I.  Arlequin. 

Moi  ?  non,  que  dites  vous  l 

II.  Lelio. 

Je  ne  l’ai  point  revue. 

I.  Arlequin. 

Quelle  inconnue  ? 

II.  Lelio. 

Hé  quoi,  net’enfouviens-tupas  i 
Celle,  en  qui  j?ai  trouvé  de  li  puiffans  appas , 

Dont  les  charmans  regards  ont  pénétré  mon 
ame. 

I.  Arlequin. 

Je  ne  fçajs  ce  que  c’eft  ,  quelle  eft  donc  cette 


femme  l 
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II.  L  E  L  I  O. 

Tu  t’en  es  aperçu  toi-même  ce  matin: 

Ses  attraitsm’ont  touché;  je  t’avoue  Arlequin,’ 
Quelle  a  trouvé  d’abord  le  fecret de  me  plaire. 
Au  pouvoir  de  l’amour  on  ne  peut  fe.  fou- 
flraire  ; 

Je  fens  trop  que  ce  Dieu  fur  nos  cœurs  a  des 
droits , 

Et  qu’il  faut  tôt  ou  tard  fe  foumettre  à  fes  loix,- 
I.  Arlequin. 

De  qui  me  parlez-vous ,  Monlieur  ? 

II.  L  E  L  I  O. 

De  l’inconnue  » 

Qui  tantôt'par  hazard  s’eft  offerte  à  ma  vûë. 

I.  Arlequin. 

Je  ne  la  connois  point ,  &  je  vous  parle  moi 
De  celle  qui  bientôt  recevra  votre  foi  ; 

De  Leonore  enfin. 

II.  L  E  L  I  O. 

De  qui  ?  de  cette  folle. 
Que  je  ne  puisfouffrir  ? 

I.  Arlequin. 

Elle  a  votre  parole  ; 

Vous  devez  l’époufer  ,  &  vous  l’avez  promis 
A  fon  frere  Leandre ,  il  efl  de  vos  amis. 

II.  Lelio. 

Ne  me  parle  jamais  de  lafœur  ni  du  frere. 
Arlequin ,  leur  nom  feul  irrite  ma  colere  ; 

Mon  aimable  inconnue  eft  faite  pour  char¬ 
mer  a 
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Et  c'eft  l’unique  objet  que  mon  cœur  puiffie 
aimer.  . 

Il  s'en  va, 

I.  A  R  le  QU  IN  un  moment feul. 

Au  diable  l’inconnue ,  il  ne  parle  que  d’elle  ; 
L’amour  affinement  lui  trouble  la  cervelle , 

Il  dit  que  ce  matin ,  j’ai  vu  cette  beauté  , 

Ce  merveilleux  objet  dont  il  eft  enchanté , 

Il  ne  fçait  ce  qu’il  dit. 

SCENE  XX. 

I.  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN. 

I.  Lelio  fortant  de  la  maifon  de  Leonore. 

C^Ue  ma  joie  eft  extrême! 
pài  détruit  îesfoupcons  de  la  beauté  que  j’aime, 
Jé  jô>uis  à  preifent  du  plus  parfait  bonheur. 

I.  Ar  l  £  Q  U  I  N  a  part. 

Je  veux  voir  s’il  perlîfte  encor  dans  fon  erreur. 

à  Lelio . 

Connoiflëz-vous  toujours  cette  aimable  incon¬ 
nue 

Là, ce  joli  tendron  dont  votre  ame  eft  feruë. 

Et  dont  vous  vantez  -tanties  grâces ,  les  appas  ? 
<1.  L  e  li  o. 

A  cette  queftion  je  ne  m’attendois  pas; 

La  belle  Leonore  a  toute  ma  tendrefte. 

I.  Arlequin. 

Vous  ne  brûlee.  donc  plus  pour  cette  autre  mai- 
trelfe  i  G  i\)> 
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I.  Lelio. 

Pour  qui  ï 

I.  Arlequin. 

Pour  ce  minois  fi  joli ,  fi  mignon , 

Qui  vous  &  tout  à  coup  fait  perdre  la  raifon. 

I.  Lelio. 

CefTe  de  plaifanter  ,  Leonore  eft  calmée , 
Non  jamais ,  Arlequin ,  je  ne  l’ai  tant  aimée. 
Tout  confpire  à  la  fois  à  ma  félicité  , 

Elle  ne  doute  plus  de  ma  fidelité. 

Et  fon  frerè  fenfible  au  beau  feu  qui  m’a¬ 
nime  , 

Promet  de  nous  unir  par  un  nœud  légitimé. 

Il  i  en  va. 

ï.  Arlequin  un  moment feul.  • 
Enfin  de  l’inconnue  il  n’eil  plus  queifion , 

Elle  n’entretient  plus  fa  folle  paffion. 

Que  le  Ciel  foit  loué ,  maintenant  je  relprre. 
Tout  franc  je  ne  fcavois  que  p  enfer ,  ni  que 
dire; 

Que  les  maîtres  font  fous!  qu’ils  font  capricieux! 

Ma  foy  ,  tout  bien  pefé ,  nous  valons  cent  fois 
mieux.: 


S  C  E  N  E  X  X  I. 

II.  LELIO ,  I.  ARLEQUIN. 

I.  Arlequin. 

L  vient,  il  n’a  pas  fait  une  longue  retraite  ; 
Hé  bien  momcher  patrori  ,  votre  paix  eût 
donc  faite  i 
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II.  Lelio. 

Avec  qui  ? 

I.  Arlequin. 

La  réponfe  eft  comique  ma  foi  î 
II.  Lelio. 

Que  viens-tu  me  conter  ,  te  moques-tu  de 
moi? 

I.  Arlequin* 

Enfin  vous  avez  donc  appaifé  Leonore  ? 

II.  Lelio. 

Il  efi:  devenu  fou ...  tu  m’en  parles  encore  i 
Cependant ,  tu  le  fçais ,  je  te  l’ai  défendu  , 
Quand  on  boit  trop  de  vin .... 

I.  Arlequin. 

Qui ,  moi  ?  je  n’ai  point  bu  ; 
Car  depuis  que  Scapin,  cet  Aubergifte  aimable* 
Cet  illuftre  Traiteur  ,  cet  homme  incompa¬ 
rable  , 

A  pour  nous  aprété  ces  macarons  exquis , 

Je  fais  diette,  Monfieur. 

II.  Lelio. 

Songe  à  ce  que  tu  dis  . 

Le  feelerat  Scapin  mérité  qu’on  l’afl'omme. 

I.  Arlequin. 

Ah!  vous  avez  grand  tort,  car  c’efi:  un  hon¬ 
nête  homme. 

Je  ferois  un  ingrat  digne  de  châtiment , 

Si  j’ofois  avec  vous  en  parler  autrement  ; 

Mais  revenons  de  grâce  â  la  chere  maîtrefle  , 
Car  vous  fçavez  pour  vous  combien  je  m’in- 
terelfe  3 

G  iiij 
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Le  beau  frere  a  pris  foin  de  la  défabufer  ï 
Une  belle  fe  laifîe  aifement  appaifer. 

II.  L  E  l  i  o. 

II  perfifte  toujours  dans  Ton  extravagance  ; 

.Que  je  te  plains  mon  cher  !  mais  va,  prens  pa¬ 
tience  , 

On  trouvera  peut-être  un  remede  à  ton  mal , 
J’y  ferai  mes  efforts  ;  mais  par  quel  fort  fatal 
As-tu  >  de  la  raifon  3  fi- tôt  perdu  l’ufage ? 

Que  t’eft-il  arrivé  ? 

I.  Arlequin. 

Par  là  morbleu  j’enrage. 

Quoi  ,lorfque  je  vous  dis  que  notre  ami  Sca- 
pin 

Eft  un  garçon  d’honneur  ,  qui  donne  de  bon 
vin  ; 

Et  que  je  vous  demande  encor  fi  le  beau- frere  , 
A  pour  vous  de  fa  fœur  fait  ceflêr  la  colere  ; 

Si  bien-tôt  de  l’himen  vous  ferrerez  les 
nœuds  , 

Si  Leonore  enfin ,  eff  fenfible  à  vos  feux  ; 
Vous  me  traitez  de  fou  :  l’injure  eft  trop  criante. 
II.  L  e  l  i  o. 

Son  accès  eft  plus  fort  ,  &  fon  délire  au¬ 
gmente. 

I.  Arlequin  s'emportant. 

Hé  bien  ,  répondez  donc  ? 

1 1.  L  e  L  i  o  fe  reculant. 

Comme  il  roule  les  yeux  ! 
I.  A  R  L  e  q  u  i  N  s'emportant  plus  fort. 
Voulez  yous  bien  parler  2 
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II.  Lelio. 

Il  devient  furieux  ; 

Ma  préfence  peut-être  irrite  fa  folie  , 

Il  faut  le  laifl'er  feul. 

Il  s’en  vtt, 

I.  Arlequin. 

La  méprife  eft  jolie! 

Il  croit  injuftement  mon  bon  fens  offenfé  , 
Mais  mon  maître  lui- même  a  le  cerveau  blelfé. 

Il  s3 en  va . 


SCENE  XXII. 

LISETTE  feule. 

MEs  yeux  pour  Arlequin  n’auroienM’ls  plus 
de  charmes  ? 

Son  peu  d  empreifement  fait  naître  mes  allar- 
mes , 

Porteroit-il  ailleurs  fon  hommage  &  là  foi  ? 

Il  me  néglige  trop ,  à  peine  je  le  voi , 

Et  malgré  mon  amour,  fans  doute  le  volage. 
Epris  d’un  autre  objet ,  de  les  nœuds  ïe  dégage  j 
Mais  il  vient ,  parlons  lui. 


LES  Q_U  ÀTRE 


SCENE  XXIII. 

IL  LELIO  ,  II.  ARLEQUIN  ,  LISETTE. 

Lisette  tire  Arlequin  par  le  bras  &  en 
le  menaçant  3  dit  : 

T  U  ne  te  prefles  pas , 

Mais  moi ,  je  te  répons  que  tu  m’épouferas. 

Elle  s}en  va ,s 

II.  Arlequin. 

Moi,  jei’épouferai  ?  que  la  donzelle  c-ft  vive  ! 
Parbleu  je  ne  crois  pas  que  ce  malheur  m’arrive; 
II.  Lelio. 

Sur  toi  cette  perfonne  a- 1- elle  quelque  droit  ? 

II.  Arlequin. 

Hélas,  Moniteur ,  lï-tot  qu’une  fille  me  voit. 
De  m’avoir  pour  époux  il  lui  prend  fantailie , 
Mes  appas  en  font  caufe. 

II.  Lelio. 

Hé  bien  ta  maladie 

Efl-elie  un  peu  palîée  ?  es-tu  moins  agité  ? 

II.  Arlequin. 

Ma  maladie ,  à  moi  ?  Moniteur  ,  en  vérité 
.Vous  rêvez  en  parlant ,  je  ne  fuis  point  ma¬ 
lade. 

II.  Lelio. 

Je  te  vojs  plus  tranquille ,  &  je  me  perfuade 
Que  ce  ne  fera  rien. 
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II.  Arlequin. 

Oh  je  i’efpere  aulTî. 

II.  L  e  1 1  o. 

Je  l’avoue ,  Arlequin ,  tu  m’as  mis  en  fouci , 
Mais  ta  tête  à  préfent  me  paroît  allez  faine  ; 

Il  faudra ,  mon  ami ,  te  faire  ouvrir  la  veine  , 
Car  je  crains. . . 

II.  Arlequin. 

Vos  confeils  ne  font  pas  des  meilleurs; 
Me  faigner ,  dites-vous ,  pourquoi  ? 

II.  Lelio. 

Pour  tes  vapeurs* 

II.  Arlequin. 

Je  n’en  eus  de  mes  jours. 

II.  Lelio. 

Cela  t’cft  nécefTaire, 

I  I.  Arlequin. 

Je  ne  fens  point  de  mal,  &  je  n’en  veux  rie» 
faire. 

II.  Lelio, 

Il  le  faudra  pourtant . . .  fais  defeendre  Scapin» 
II.  Arle  qu  in. 

De  le  revoir  encor  aurai-je  le  chagrin  ? 
Daignez  me  l’épargner,  j’entenspeu  raillerie. 
II.  Lelio. 

Nous  ne  demeurons  plus  dans  fon  Hôtellerie^ 
Il  faut  bien  retirer  ma  Valife. 

II.  Arlequin. 

D’accord , 

Mais  puis-je  de  fens  froid  foutenir  fon  abord  ? 

II.  Lelio* 

Va  donc. 


lis  quatre 


SCENE  XXIV. 

S  C  A  P  I  N  5  II.  LE  L  I  O, 

I  I.  ARLEQUIN. 

II.  A  R  L  e  q  u  i  -N  après  avoir  frappé  an 
Cabaret, 

Al  Proche  ici ,  cuilïnier  déteftable» 

SCAPIN. 

Arlequin  eft  toujours  d’une  humeur  agréable. 

II.  Arlequin. 

©ui,  de  toi ,  de  ta  race ,  ennemi  capital, 
Jufqu’au  dernier  foupir  je  te  voudrai  du  mal. 
Scapin. 

De  ces  bons  fentimens  j’admire  lanobleïïè. 

II,  L  E  L  LO. 

Celions  de  vains  difcours ,  Scapin,  le  tems  me 
preffe-; 

Rendez  à  mon  valet  ma  Vaille. 

Scapin. 

J’encens , 

Nous  allons  dilputer. 

II.  A rle  quiN. 

Dépêchons ,  je  Pattens. 
Scapin. 

Tu  l’attendras  long-tems. 

I  L  Lelio. 

Je  veux  qu’on  me  la  rende. 
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S  C  A  P  I  N. 

Si  c’étoit  Arlequin  qui  m’en  fit  la  demande , 
Le  connoiffant  badin  y  railleur  ,  malicieux  , 
J’ed  rirois  ;  mais ,  ma  foy ,  je  prens  mon  fe- 
rieux , 

Et  je  me  ficherai ,  fi  cela  continué  , 

Car  vous  étiez  prélènt  lorfque  je  l’ai  rendue. 
II.  Lelio. 

Moi  ï 

S  C  A  P  I  N. 

Vous-même ,  Monfieur. 

.1  I.  A  R  L  E  Q  U  EN. 

Je  ne  puis  plus  fouffrir, 

Je  crève  dans  ma  peau. 

II.  Lelio. 

C’eft  allez  difcourir. 

Et  puifque  je  vous  ai  confié  ma  Valife  , 

Je  prétends  que  fur  l’heure  ,  elle  lui  foit  re-- 
mife  ; 

Fais  la  rendre  Arlequin ,  je  t’en  laifle  le  foin* 

Il  s’en  va* 
II.  Arlequin. 

Mon  maître  à  ton  avis  eft  donc  un  faux  té¬ 
moin  ? 

S  C  API  N. 

Pour  me  faire  enrager  ,  ils  font  d’intelligence; 
IL  Arlequin  criant . 

La  Valife. 

S  C  A  P  IN. 

Arlequin  je  perdrai  patience. 
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II.  Arlequin  plus  fort. 

La  Valife. 

S  C  A  P  I  N. 

Tais-toi ,  tu  cherches  ton  malheur. 
II.  Arlequin. 

Rens  la  moi  donc. 

S  c  a  p  i  n. 

Encore? 

II.  Arlequin. 

Au  voleur ,  au  voleur. 
S  c  a  p  i  n. 

Tu  te  feras  roffer. 

II.  Arlequin  le  frappant ï 
Je  brave  ta  menace. 

S  c  API  N. 

Je  vais  donc  t’en  convaincre  ,  &  punir  ton 
audace.  Ils  fe  battent. 


SCENE  XXV. 

SCAPIN,  IL  ARLEQUIN  ,  FABRICE. 

F  a  c  R I  c  e  fuivi  d'une  troupe  d' Archers 
montrant  Arlequin  aux  Atchers. 

§AilîiTez  Arlequin. 

Un  Archer. 

En  prifon,  en  prifon. 

II  .Arlequin  bat  les  Archers,  qui  Venlevent  à  la  fiai 
S  c  a  P  ï  N. 

Il  le  mérité  bien  ,  car  c’eft  un  grand  fripon. 

Fin  du  fécond  Afte. 
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ACTE  TR  O  I  SI  E’  ME. 


SCENE  PREMIE’ RE. 

HO  RTENSE  feule. 

O  N  cœur  eft  accablé  d’une  dou¬ 
leur  mortelle , 

Lelio  fe  marie  ,  ô  funefle  nou¬ 
velle  ! 

Mon  pere  dans  l’inflant  vient  de 
me  l’annoncer , 

Je  m’aperçois  trop  tard  qu’il  n’y  faut  plus  pen- 
fer _ 

Cependant  ce  matin  ,  quand  il  t’a  rencontrée 

Hortenfe ,  tu  croyois  ta  conquête  allurée. 

Ses  regards  fur  les  tiens  attachez  fixement, 

D’un  triomphe  Ci  beau  ,  me  flattoient  vaine¬ 
ment. 

Mais  je  le  vois  .. .  hélas!  ma  foibleife  redou¬ 
ble  , 

Et  je  ne  fens  que  trop  que  fon  alped  me  trou¬ 
ble. 

Relierai'  je  en  ces  lieux  ?  je  n’ofe  y  confentir , 

Fuyons . .  .  non ,  je  ne  puis  me  refoudre  à  par¬ 
tir  , 

Parlons  lui. 
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SCENE  IL 

II.  LEL  IO  ,  HORTENSE. 


II.  Lelio. 

Uel  objet  fe  prefente  à  ma 
vûë  ? 


Je  ne  me  trompe  pas ,  ceft  ma  belle  incon¬ 
nue. 

Puifqu’un  heureux  hazard  l’offre  encor  à  mes 
yeux , 

Profitons  d’un  moment  pour  moi  fi  précieux. 


Il  fctluê  Hortenfe. 


Ne  ,  ne  me  refufez  pas ,  Madame ,  l’avantage 
De  rendre  à  vos  appas  le  plus  fincere  hommage. 


Hortense. 


Je  nefçais  que  répondre  à  ce  difcours  flatteur. 


II.  Lelio. 


Il  eft ,  n’en  doutez,  point ,  d’accord  avec  mon 
cœur. 

Tels  font  les  fentimens  que  vous  avez  fait  naî¬ 
tre  , 

Et  que  l’on  doit  former  en  vous  voyant  pa- 
roître. 


Hortense  a  part. 


Je  n  aurois  jamais  pû  me  le  perfuader. . . 


II.  Lelio. 


Que  dites-vous  ? 


Hortense. 

Monfieur,  peut-on  vous  demander 


Si 
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Si  i’himen  va  bien-tôt  couronner  votre  flame  ? 
Quand  vous  mariez-vous  ? 

II.  Lelio. 

Me  marier ,  Madame  ! 
J’ai  jufques  à  préfènt  gardé  ma  liberté  , 

Et  mon  cœur  jouiftbit  de  fa  tranquilité , 

Nul  objet  ne  m’avoit  encor  rendu  fenfible , 

J’ofe  vous  l’afturer. 

H  o  RT  e  n  s  E. 

Cela  n’eft  pas  poftible. 

II.  Lelio. 

Madame,,  à  mes  dépens  vous  vous  divertiflez. 

Hortense, 

Je  le  fçai ,  Lelio. 

II.  Lelio. 

Quoi ,  vous  me  connoilîez  $ 

Ho  RTE  n  s  E. 

Vous  en  êtes  furpris  ? 

II.  Lelio. 

Oui ,  c’eft  avec  juftice. 

Et  je  ne  croyois  pas. . . 

Hortense  a  part. 

D’où  lui  vient  ce  caprice  f 

haut. 

La  feinte  eft  inutile  ,  on  n’eft  que  trop  inftruit 
De  votre 'himen  prochain ,  il  fait  allez  de  bruit  : 
Pour  n’en  pas  convenir  ,  la  conquête  eft  trop 
belle  ; 

Elle  vous  fait  honneur. 

ül.  Le  l  1  o. 

De  qui  me  parle-t-elle  I 
Les  quatre  Semblables*  H 
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Daignez  vous  expliquer  ,  je  fuis  dans  rem¬ 
barras. 

Ho  RT  EN  SE. 

L’aimable  Leonore. , . 

II.  Lhli o. 

Ah  !  ne  nfen  parlez  pas  ! 
Leonore  ,  fur  moi  n’étend  point  fon  empire  , 

Pour  un  plus  digne  objet  mon  tendre  cœur  fou- 
pire: 

rAu  penchant  qui  l’entraine  il  fe  lailFe  emporter^ 
Et  fent  trop  qu’à  l’amour  il  ne  peut  refifter. 
Hortensb  à  part.' 

Que  voi-je  ?  il  me  regarde  ,  il  foupire ,  il  s’a¬ 
gite. 

II.  Lelio. 

LVous  détournez  les  yeux  ,  vous  femblez  inter¬ 
dite? 

H  o  R  t  e  n  s  e  a  part. 

M’  ’aimeroit-il  ?  mais  non  ,  je  cherche  à  ni  a- 
bufer , 

Il  aime  Leonore  ,  &  la  doit  époufer  : 

Mon  pere  me  l’a  dit,  je  n’y  dois  plus  prétendre. 
Pourtant  il  me  regarde  avec  un  air  bien  tendre,. 
Je  ne  fçais  plus  qu’en  croire  ...  il  m’aime  af- 
furement. 

On  ne  fe  trompe  point  aux  regards  d’un  amant. 

1 1.  Le  li  o. 

Dites- moi  votre  nom  ? 

Ho  R  Tl  NSE. 

La  demande  eft  pîaifanté  ! 
y  ©-us  ne  connoilfez  plus  la  file  de  Cbrifante?, 

S 
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Hortenfe  ?  (a  pan)  Il  efl  troublé. . . 

II.  Lelio. 

Pour  la  première  fois» 
Belle  Hortenfe  ,  l’amour  me  foumet  à  fes  loix. 
Je  n’avois  pas  encore  éprouvé  fa  puiffance  , 

Et  mes  premiers  foupirs  vous  doivent  leur  nai£ 
fan  ce  ; 

Si  d’un  tendre*  retour  mon  cœur  étoit  flaté  , 
Quel  fort  feroit  égal  à  ma  félicité  ? 

Hortense. 

Qu’entens  je  ,  vous  m’aimez  ?  que  cet  avœu 
m’enchante  ! 

II.  Lelio. 

Oui ,  je  vous  jure  ici  l’ardeur  la  plus  confiante» 
Hortense. 

Cependant  Leonore. . . 

II.  Lelio. 

Ah  !  c’efl  trop  m’outrager , 

A  prononcer  ce  nom  ,  qui  peut  vous  engager  ï 
Faut-il  par  des  fermens. . . 

Hortense. 

Non ,  je  vous  en  difpenfè , 
Il  fuîEt  ,  je  vous  crois. 

II.  Lelio. 

Vous  feule ,  belle  Hortenfe , 
Triomphez  de  mon  cœur,  &  pouvez  fenflamer, 
Hortense. 

Mais  ce  n’efl  pas  affez ,  Lelio  ,  de  m’aimer, 

Ce  n’efl  que  par  fhimen  ?  fi  ma  main  vous  efl 
chere , 
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Que  vos  vœux  emprelfez  m’obtiendront  de 
mon  pere. 

IL  L  e  l  i  o. 

Où  logez-vous  ? 

H  o  R  t  e  n  s  e  montrant  fa  demeure . 
Comment  !  vous  pouvez  l’ignorer  I 
C’efl  ici  ma  maifon ,  faut-il  vous  la  montrer? 

II.  Lelio. 

Je  vous  verrai  dans  peu  ;  trop  heureux  fi  ma 
flame 

Peut  obtenir  le  prix  qui  feulflate  mon  ame. 

H  o  R  T  e  n  s  E. 

Adieu ,  cher  Lelio  ,  preflez  votre  retour  , 
C’e&par  l’empreffement  qu’on  juge  de  l’amour» 

Il  la  remene » 

1 1.  Lelio. 

Tu  triomphes  amour,  &  ta  gloire  eft  certaine  ! 


SCENE  III. 

IL  LELIO  ,  IL  ARLEQUIN. 

IL  Lelio  apercevant  Arlequin  dam,  la  Trifew » 

C  Omm eut ,  que  fais- tu  là  ? 

II.  Arlequin. 

Qui ,  moi  ?  je  nie  promette*; 
II.  Lelio. 

Pour  être  renfermé ,  qu’as- tu  fait5  Arlequin! 
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II.  Arlequin. 

Hélas  !  je  n’ai  rien  fait,  je  crois  que  c’eft  Sca- 
pin, 

Cetinfïgne  voleur ,  qui  m’a  fait  mettre  en  cage. 
II.  L  E  L  I  o. 

Et  pourquoi  donc  ?  — 

II.  Arlequin. 

Ici,  c’efl  fans  doute  l’ufàge? 
On  vous  donne  d’abord  force  coups  de  bâton  5 
Et  quelque  tems  après  on  vous  met  en  prifon. 
II.  Lelio. 

Cet  affront  m’intereffe  ,  &  j’en  prendrai  ven=* 
géance. 

II.  Arlequin. 

On  ne  peut  trop  punir  une  telle  arrogance* 
II.  Lelio. 

J’irai  te  réclamer. 

II.  Arlequin. 

Allez  ,  doublez  le  pas. 

Je  vous  attens  ici ,  je  ne  fortirai  pas. 

II.  Lelio. 

Ne  t’inquiete  point. 

Il  s3  en  va, 

II.  Arlequin. 

Morbleu ,  que  je  m’ennuie  ! 
C^eft  un  vilaifi  fëjour  qu’une  Conciergerie» 


?4 
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SCENE  IV. 

CHRISANTE,  FABRICE,  II.  ARLEQUIN, 
a  la  Prifoti. 

Chrisante. 

EN  vous  la  refufant  ,  croïez  que  jc’airai- 
fon. 

II.  Arle  q  u  i  N  foupirant. 

Ohimé  ! 

Chrisante. 

Mais  que  vois-je  !  Arlequin  en  prifon  ? 
Fabrice. 

Enfin  te  voilà  donc  à  couvert ,  double  traître  ? 
Aprens  qu’il  ne  faut  pas  fe  jouer  à  fon  maître. 
C’efl  moi  qui  t’ai  fait  mettre  en  lieu  de  fureté. 
II.  Arlequin. 

Quoi  !  c’efi  toi  qui  m’as  fait  perdre  ma  liberté  ? 
Un  procédé  pareil  jamais  ne  fe  pardonne  ; 

Et  quel  droit ,  quel  pouvoir  as- tu  fur  ma  per- 
fonne  ? 

Chrisante. 

Il  parle  infolerament. 

Fabrice  a  Chrifante . 

Hé  bien  qu’en  dites-vous  l 
Chrisante. 

Que  vous  a-t’il  donc  fait? 

Fabrice. 

Il  jn’a  chargé  de  c*ups> 


JS 
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Chrisante. 

Vous  me  fiirprenez  fort,  &  j’ai  peine  à  vous 
croire , 

Se  peut-il  qu’un  valet  ?  .  .  „ 

II.  Arlequin. 

Oh  la  plaifante  hiftoire  î 
Qui  moi ,  je  t’ai  battu  ?  peux-tu  le  foutenir  ï 
Fabrice. 

J’en  garderai  toujours  le  trille  fouvenir. 

II.  Arlequin. 

Ecoute,  vieux  pénard ,  carcalfe  inanimée  , 
Affreux  épouvantail ,  figure  mal  formée , 

Tu  ne  jouiras  pas  long-tems  dé  mon  mal-; 
heur  ; 

J’exercerai  bien -tôt  fur  toi  mon  bras  ven¬ 
geur. 

Par  avance  ,  déjà  je  me  fais  une  fcte,,  .  T 
De  te  brifer  les  os ,  de  te  cafter  la  tête  , 
D’une  julle  fureur  je  me  fens  embrafer  ; 

Et  je  ferai  content ,  fi  je  puis  t’écrafer. 

Il  rentre i 

Fabrice. 

Ah  quel  impertinent ,  m’infulter  de  la  forte  l 
Chrisante. 

Il  ne  ménagé  rien  ,fa  colere  efitrop  forte. 

Et  je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  ô 
Il  doit  être  puni ,  mais  très-feverement . .  * 
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SCENE  V. 

I.  ARLEQUIN  ,  FABRICE, 
CHRISANTE. 

I.Arleqüin  a  Fabrice. 

ME  ferez-vous  long-tems  attendre  après 
mes  gages  i 

Il  faut  me  les  payer  avec  les  arrerages  , 

Si  non,  un  bon  procès  va  m’en  faire  raifon, 

F  A  B  R  I  C  E. 

Qui  t’a  fi  promptement  fait  fortir  de  prifon  ï 
Par  quel  ordre. . . . 

I.  A  R  I  E  QUIN. 

Arlequin  ,  n’a  jamais  de  fa  vie  , 
Habité  la  prifon.  Parlez  mieux  ,  je  vous  prie, 
Et  'fans  tant  raifonner  payez-moi  s’il  vous 
plaît. 

Faîri  cje. 

Efl-ce  une  illulion  f 

C  H  R  I  S  A  >N  T  B. 

Je  fuis .  tout  ihipéfaît , 

Je  t’ai  vû  tout  à  l’heure  en  prifon. 

I.  A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  un  conte , 

Et  je  ne  fus  jamais  couvert  de  cette  honte. 

a  Fabrice . 

Si  vous  ne  me  payez  ,  pour  vous  moriginer , 
Moi ,  je  vais  fur  le  champ  yous  faire  empri- 
fonner  5 

yieux 
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ÿkux  hibou  !  vieux  coquin  ! 

Il  s'en  va. 

ÎA-BRic  e  a  Chrifante. 

Voyez  comme  il  me  traiçç* 
Qui  peut  l’avoir  fi-tôttiré  de  fa  retraite? 

Ch  R1SANTE. 

%e  geôlier  indifcret  l’aura  laifte  fortir^ 
Fabrice. 

C’eft  moi  qui  le  premier  y  devois  confentïr: 


SCENE  VI. 

F  ABR  ICE,CHRI  SANTE, 
II.  ARLEQUIN. 

II.  Arlequin  a  la  Prifon. 

E  voilà  donc  encor  ici  ,  vilain  latire  ? 
Fabrice. 

Qh  ma  foi,  pour  le  coup,  jene  fçais  plusquç 
dire. 

Chrisante. 

Mes  yeux  me  trompent-ils  ? 

II.  Arlequi  n. 

Canailles  ,  dites-raoi 
Serai-je  ici  long-tems  ? 

Fabrice. 

C’eft  un  démon ,  je  croi* 
II.  Arlequin  a  Fabrice. 

£ttoi  maudit  barbon,  débile  créature. 

Les  quatre  Semblables .  I 


^  LES  QUATRE 

Qui  m’as  donné  pour  _gîte  une  prifon  obfcuré  * 
Ne  crois  pas  que  j’oublie  un  lî  cruel  afront  ; 
Pour  toi  le  châtiment  ne  peut  être  affez 
prompt  : 

Jefortirai  bientôt  de  ce  féjour  funefte, 
X’efpoir  de  la  vengeance  eft  le  fèul  qui  mç 

refte.  Il  rentre, 

Chrisante» 

Il  ne  vous  promet  pas  un  trop  bon  traitement. 
Craignez ,  craignez  l’effet  de  fôn  reffentiment  * 
On  doit  tout  redouter  d-un  valet  temeraire. 


SCENE  VIL 

L  ARLEQUIN,  CHRIS  AN  TE* 
FABRICE. 


V 


I.  Arlequin^  Fabrice , 

Ous  ne  voulez-donc  pas  me  payer  moîf 
falaire  t 
Chris  ante  tremblant , 

Fabrice,  le  voici ,  que  vient-il  demander  l 
I.  Arlequin  ^  Fabrice , 

Je  viens  vous  avertir ,  que  je  yais  ,  fans  tâj-5 
der , 

Me  plaindre  à  la  juRice, 

Fabrice. 

Il  en  fera  de  belles  ! 

I.  ArIequin  a  Fabrice. 

Mon  ami  vous  aurez  dans  peu  de  mes  nou¬ 
velles,  Il  t'en  va. 
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Chrisante. 

C’eft  un  enchantement» 

F  AB  R  ICE. 

Il  a  le  diable  au  corps  , 
Tantôt  il  eft  dedans ,  tantôt  il  eft  dehors  ; 

Cela  ne  fe  fait  point  fans  quelque  fortilege. 
Chrisante. 

Ici  les  prifonniers  ont  un  beau  privilège. 


SCENE  VIII. 


II.  ARLEQUIN  k  la  Prifon , 
CHRISANTE,  FABRICE. 

II.  Arlequin. 


TOujours  ces  deux  magots  s’offriront  à 
mes  yeux? 


Ah  !  que  n’ai- je  un  canon  pour  le  pointer  fur 
eux!  Il  fe  retire. 


SCENE  IX. 

CHRISANTE  ,  FABRICE ,  I.  LELIO  j 

qui  furvient . 

I.  Lelio. 

SEnfible  à  mon  ardeur  ,  l’aimable  Leono- 
re  , 

Répond  à  mes  defirs  ;  mon  pere ,  je  f  adore 
Et  fais  tout  mon  bonheur  de  vivre  fous  fes 
loix. 


ïp©  LES  QUATRE 

Fabrice. 

J’approuve  ton  amour ,  j’aplaudis  à  ton  choix* 
L  Lelio 

ftuene  vous  dois- je  point! 

Voimt  ’vcyiWLemofSi 


SCENE  X. 

JLEQNORE  ?  I.  LELIO  ,  CHRISANTE  l 
F  A  RR  I  Cf. 

I.  Lelio. 

"V Enez  3  venez  Madame  $ 
Prendre  part  à  la  joie  ,  oùfe  livre  mon  ame. 
Mon  pere  ,  dont  je  viens  d’obtenir  l’agrément  J 
Tait  un  heureux  époux  du  plus  fidele  amant. 
[Leonor  e. 

Quedetantdebontez^  je  fuis  reconnoilfante  | 
Vous  me  ^verrez  toujours  foumife ,  obéïffante  g 
Prompte  à  fuivre  les  Joix  .d’un  pere  refpe&é  3 
Je  ne  me  réglerai  que  fur  fa  volonté* 
Fabrice* 

Vous  me  faites  pleurer  ,  embralfez-moi ,  mai 
chere , 

Et  fongez  que  bientôt  je  yeux  être  grand-perfi 
I.  Lelio. 

Nous  vous  obéirons. 

F  a  b  R  i  p  e 

Allez;  mes  chers  enfans  ? 
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Puiile  le  Ciel  fur  vous  verfer  tous  Tes  préfens  t 
I,  Lelio  entre  avec  Leonoredans  fa  maifoii'i 


SCENE  X  i 
CHRISANTE,  FABRICE* 

F  AB  RI  CE. 

LElîo  Te  marie  ,  &  moi ,  mon  cher  Chri*i 
fante , 

Je  n’obtiendrai  donc  point  la  beauté  qui  m’en^ 
chante  ? 

Le  veuvage  pour  moi  devient  un  triiTe  état,* 
Je  ne  puis  plus  long-tems  garderie  célibat  : 
Votre  fille  a  grand  tort  défaire  la  rebellé* 

A  refufer  ma  main  ,  pourquoi  s’obftine-t’elle  I 
C  H  r  i  s  À  isr  t  ê  . 

Fabrice ,  elle  eft  trop  jeune  ,  &  vous  êtes  trop; 
vieux. 

F  A  BRI  c E a- 

Vous  me  tenez,  toujours  des  difeours  en«s 
nuïeux .  .  . 


SCENE  XII. 

I.  LÉLIO ,  CHRISANTE ,  FABRICE.) 

F  a  fr  i  c  e  a,  Lelio . 

TU  t’abfentes  déjà ,  quelle  en  eft  donc  I3 
Caufe  | 


tel  LES  QU  A  T  R  Ë 

A  remplir  tes  fouhaits  lorfque  tout  fe  difpofej 
Deyrois-tu  t’éloigner 

II.  Ielio. 

Eft-ce  à  moi ,  s’il  vous  plaît  3 
Que  ce  difcours  s’adreffe  ? 

F  A  BRICE, 

A  toi-même, 
Chrisante. 

En  effet 

Il  falloit  plus  long-tems  lui  tenir  compagnie; 

F  A  b  R  i  c  E. 

Cette  prompte  retraite  eft  allez  impolie  ; 

Je  blâme  comme  lui  ton  peu  d’empreffement, 
II.  Lelio  a  part. 

Avec  moi  ce  vieillard ,  en  ufe  librement. 

a  Fabrice. 

De  qui  me  parlez-vous  ?  faites  vous  mieux  en¬ 
tendre, 

Chris  a  n  te. 

Cependant  fon  langage  eft  facile  à  compren¬ 
dre  , 

Et  Leonore  doit  fe  plaindre ,  avec  raifon  ; 
Vous  venez  dans  Finftant  d’entrer  dans  fa 
maifon , 

A  fortir  brufquement ,  quel  fujet  vous  engage  l 
Seriez-vous  mécontent  de  votre  mariage  ? 
Fabrice. 

Leonore  eft  aimable ,  &  ne  mérité  pas 
Qu’un  époux  fî  chéri  néglige  fes  appas  % 

Sa  puilfance  fur  toi  devroit  être  abfolué* 
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II.  Lelio4  part  U  premier  vers * 

De  tout  le  monde  ici  cette  femme  eft  con* 
nue. 

Pour  elle  vivement  vous  vous  interefTez , 

Et  fans  doute  vos  foins  en  font  récompenfez; 
J’en  fuis  vraiment  charmé* 

Fabrice. 

Nous  parlions  de  ta  noce* .  ; 
I  I.  Lelio. 

Vous  faites  tous  les  deux  un  fort  joli  négoce  • 
Mais  demeurez  ici  :  pour  vous  defabufer , 

Vous  allez  voir  l’objet  que  je  veux  époufer. 

Ilfrape  a  la  porte  d'Honenfey 


SCENE  XIII. 

HORTENSE  ,  1 1.  LELIO  >  CHRISANTE , 
FABRICE. 

I  I.  L  E  L  I  O. 

POur  vous  prouver  l’excès  de  Fardent  qui 
me  prdfe, 

Hortenfe ,  j*e  fuis  prêt  à  remplir  ma  promelfe. 
'Acceptez  vous  ma  main? 

Hortense. 

J’en  fais  tout  mon  bonheur3 
Un  don  lî  précieux  peut  feul  flater  mon  cœur. 

II.  L  e  L  i  o  a  Fabrice  &  Ckrifante . 
Allez  dire  à  préfent  à  votre  Leonore , 

1  iiij 
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Que  la  charmante  Hortenfe  eft  celle  que  fa? 
dore , 

Et  que  de  notre  himeri  vous  êtes  les  témoins  ; 
.Croyez-moi déformais ,  employez  mieux  vos 
foins. 

Il  entre  avec  Hortenfe  chez,  elle ; 


SCENE  XIV. 

FA  BRICE,  CHRIS  A  N  T  E 

Je  regardent  fans  rien  dire. 

C  H  R  i  s  A  N  T  E. 

QUoi  deux  fois  en  un  jour  ,  votre  fils  fÿ 
marie  ï 

Le  voilà  dans  le  cas  de  la  Polygamie.. 

F  A  B  R  i  c  E. 

De  Ion  fort  votre  fille  a  difpofé  fans  vous 
Et  fans  vous  confulter  elle  prend  un  époux.  :  ; 
Ch  risante. 

Je  fuis  tout  interdit  ;  quel  eft  donc  ce  mifteref 


SCENE  XV. 

I.  LELIO  ,  FABRICE  ,  CHRISAMTE. 

ï.  Lelio  fortant  de  la  maifon  de  Leononl 

MOn  pere  avez-vous  fait  avertir  le  No~ 
taire  ? 

Des  claufes  du  Contrat  il  faudroit  Convenir  à 
Si  j’ofois  vous  prier  de  le  faire  venir  £ 


SEMBLABLES;  T<F£ 

îxcufez  ,  je  devrois  l’aller  chercher  moi-mê-f 
me. 

Mais  je  ne  puis  quitter  le  cher  objet  que  j’ai* 
me. 

Daignez  vous  en  charger  &  ne  différez  point/ 
Fabrice. 

Oui ,  j’irai ,  mais  il  faut  m’éclaircir  fur  un  points 
ï.  Le  lio. 

Volontiers» 

Fabrice. 

Àpprens-moi  fi  c’elt  pour  Leonorô 
Ou  pour  Hortenfe  ? 

I.  L  E  l  i  o. 

Et  quoi ,  vous  en  doutez  encore  I 
J’époufe  Leonore ,  &  vous  le  fçavez  bien  ;  % 

Je  vous  l’ai  dit  tantôt. 

Il  rentre, 

F  A  b  r  r-  c  e  . 

Moi,  je  ne  fç.ais  plus  rien  f 
Il  faut  affurément  que  le  diable  s’en  mêle. 

C  h  ri  s  A  N  T  E. 

L’avanture  m’étonne  &  n’efl  pas  naturelle» 
Fabrice. 

Ce  que  je  viens  de  voir  confond  mon  jugement; 


SCENE  XVI 

II.  LELIO ,  CHRISANTE  ,  FABRICE; 


II.  Lelio  foYtstntde  la  matfon  d' Hortenfe* 


B  Elle  Hortenfe ,  je  fuis  à  vous  dans  un  mo¬ 
ment  y. 


lôfr  iis  QJJÀTÎIË 

21  faut  que  je  termine  une  affaire  prefTantei 
Chrisante  à  Fabrice. 

Il  fort  de  ma  maifom 

Fabrice. 

Oh  pour  le  coup,  Chrifante  * 
Ma  cervelle  fe  tourne^ 

II.  LeLio. 

Ah  !  Meilleurs ,  Vous  voici  ! 
Je  ne  m’attendois  pas  de  vous  revoir  ici. 
Jugez  de  la  douleur  qui  déchire  mon  ame  $ 
Je  m’arrache  a  regret  de  l’objet  de  ma  flame, 
Hortenfe  le  permet,  mais  dans  quelques  înilans, 
je  reviens ,  animé  des  feux  les  plus  conflans , 
Déplorer  à  fes  pieds  une  abfence  cruelle, 

Et  lui  jurer  cent  fois  une  ardeur  éternelle. 

Il  s'en  va: 


SCENE  XVII. 
SCAPIN,  CHRISANTE ,  FABRICE* 


Scapin  a  Fabrice . 


Il  en  agit  fort  mal. 

F  a  b  R  i  c  E. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ! 
Scapin. 

Il  me  doit  un  repas,  ordonné  par  lui-même  ? 
Et  ne  veut  point  payer. 
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Fabrice. 

L ’injuftice  eft  extrême, 
S  c  a  Pin. 

Soïl  Valet  Arlequin  ofe  me  foutenir 

Qu’il  ne  l’a  point  reçu. . .  Mais  je  le  vois  venir, 

.Vous  l’entendrez  jafer. 


SCENE  XVIII. 

I.  ARLEQUIN ,  SCAPIN ,  CHRISANTE, 
FABRICE. 

î.  Arlequin, 

B  On  jour,  Seigneur  Fabrice,’ 
Je  viens  de  me  pourvoir  contre  vous  en  ju- 
ftice  ; 

Dès  demain  au  plus  tard  vous  êtes  afligné , 

£t  bientôt  à  payer  vous  ferez  condamné. 

EmbraJJant  Scapin ; 
rAh  te  voilà  ,  Scapin  !  c’eft  un  Traiteur  infigne  ; 
Oui,  de  tous  les  honneurs  fon  art  l’a  rendu  di¬ 
gne. 

Qu’il  m’a  bien  régalé  ! 

Fabrice  a  S capin. 

De  quoi- donc  te  plains-tu  5 
Il  ne  difpute  rien. 

S  c  A  PIN. 

Je  fuis  tout  confondu. 


:o"f  £ES  QU  A  fit  f 


SCENE  XIX, 

I.  LELIO  ,  I.  ARLEQUIN ,  SCAPIN,; 
CHRISANTE ,  FABRICE. 


I.  Lelio  fartant  de  chez.  Leonore. 

¥Ous  ne  répondez  point  à  mon  impatience 
Mon  peré  ,  je  me  plains,  de  votre  négli¬ 
gence  ; 

Quand  viendra  le  Notaire  ?  &  pourquoi  differeï 
Le  bonheur  le  plus  grand  où  je  puifîe  afpirer  ? 
Autant  que  moi  du  moins, Leonore  emprelfée.^ 
Fabrice  a  Cbrifante . 

M  n’époufe  plus  l’autre. 

Chrisante. 

Il  change  de  penfée; 

I.  L  F.  l  i  o. 

Bon  jour  ,  mon  cher  Scapin  :  il  eft  mon  créait* 
cier , 

Je  lui  dois  un  repas,  &  je  vais  le  payer. 

Il  lui  donne  de  V argent); 
Scapin  k  Fabrice. 

O  l’heureux  changement  !*  je  n’ai  plus  rien  à 
dire , 

Et  Monfieur  votre  fils  n’efl  plus  dans  Ton  dé^ 
lire. 

I.  Lelio  a  Arlequin. 

Êt  la  Vaille  l 

I.  Arlequin. 

Elle  eft  en  lieu  de  faméa 
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I.  L  E  L  I  Oc 

Où  i 

L  Arlequin. 

Dans  moti  cabinet  ;  Scapin,  en  vérité 
Je  ne  l’ai  point  ouverte  ,  &  je  vais  te  la  rendre.. 
Scapin. 

Tu  n’as  qu’à  la  garder  ,  je  ne  veux  point  h 
prendre. 

I.  Arlequin. 

Tu  me  la  donnes  donc? 

Scapin,. 

Elle  n’eft  point  à[moi 

I.  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

tVa  toujours  ?  Arlequin  fe  fouviendra  de  toi. 

I.  Leiio  a  Fabrice . 

Je  rentre ,  finiffez  au  plutôt  cette  affaire. 

I.  Arlequins  Fabrice . 
pbéiffez-nous  donc,  vous  ne  voulez  rien  faire3 
ils  entrent  chez  Leonore . 


SCENE  X  X. 

FABRICE  ,  CHRISANTE ,  SCAPIN. 

Fabrice, 

S  Capin  vous  acculiez  mon  fils  injuftement, 
Scapin. 

Il  n’étoit  pas  tantôt  du  même  fentiment  ; 

£t  s’il  faut  qu’avec  vous  librement  je  m’expli- 

J 
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Pour  plus  d’une  raifon  je  le  crois  lunatique 
Chrisante, 

Il  ne  fe  trompe  pas ,  je  fuis  de  fon  avis , 

Et  Scapin ,  entre  nous  ,  connoit  bien  votre  fils; 


SCENE  XXL 

ÏL  LELÎO,  II.  ARLEQUIN,  CHRIS  ANTE. 
FABRICE,  SCAPIN. 

II.  Lelio. 

Viens  ,  mon  pauvre  Arlequin ,  diflipe  tes 

allarmes. 

II.  Arlequin. 

Ma  chere  liberté ,  que  vous  avez  de  charmes! 
Et  que  je  m’ennuyois  dans  ce  cachot  maudit  ! 
Mais  vous  m’avez  tiré  de  mon  obfcur  réduit , 

Je  n’oublirai  jamais  les  bontez  démon  maître; 
Le  trifte  logement  !  mais  que  vois-je  paroître  I 
L’afped  de  ces  vieillards  &  du  fourbe  Scapin , 
Rallume  mon  couroux ,  redouble  mon  chagrin.’ 
Fuyez ,  ou  dans  Finftant  ma  fureur  implacable. 
Envoyé  au  noir  Pluton  ce  Trio  détçftable. 
Scapin. 

Arlequin ,  d’où  te  vient  cette  mauvaife  humeur? 
Pourquoi  changer  fi-  tôt  ? 

II.  Arlequin. 

Retire-toi,  voleur. 
Rends-nous  notre  valife. 

Scapin. 

Elle  n’eft  pas  perdue  ; 
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Ne  te  fouvient-il  plus  que  je  te  fai  rendue  ? 

Tu  viens  de  l’avouer, 

II,  Arlequin. 

Iln’eft  rien  de  plus  faux, 
Chrisante, 

Nous  en  foraines  témoins, 

II,  Arlequin, 

Oui  ,  des  témoins  manceaux, 
à  Lelio  montrant  Fabrice, 
Moniteur ,  vous  voyez  bien  ce  grand  fexage- 
naire  \ 

Il  m’a  fait  arrêter ,  je  vais  vous  en  défaire. . 
IL  Lelio. 

Non  attens  ,  Arlequin.  (<*  Fabrice}  Dites-moi , 
s’il  vous  plaît. 

Avez-vous  quelque  droit ,  Moniteur ,  fur  mon 
valet  ? 

Fabrice. 

Toi-même,  ofes-tu  bien  me  tenir  ce  langage  ? 
A  ton  tour  apprens-moi  le  motif  qui  t’engage, 
A  prendre  dans  un  jour  deux  femmes  à  la  fois  ? 
Crois-tu  qu’impunément  on  viole  les  loix  ? 

Je  fuis  las  à  la  lin  d’éprouver  ton  caprice. 

Pour  un  homme  de  bien ,  on  reconnoît  Fabrice, 
Et  iorfque  je  me  vois  par  toi  deshonoré , 
D’une  jufte  douleur  je  mefens  pénétré, 

II.  Lelio. 

Fabrice  eft  votre  nom  l  ah  !  vous  êtes  mon  pere! 
Fa  brice. 

Oui  vraiment,  je  le  fuis  :  à  ce  qu’a  dit  ta  niere; 


Püï  LES  QUATRE 

II.  L  E  L  10. 

foetus  voyez  Lelio. 

Fabrice. 

La  grande  nouveauté! 

ï  I.  Lelio. 

Oui ,  je  fuis  Lelio  ,  ce  fils  fi  regreté 
Qu’a  toujours  pourfuivi  la  fortune  cruelle 
Depuis  qu’il  a  quitté  la  maifon  paternelle. 

Fabrice  embrasant  Lelio . 

C’eft  toi  ,  mon  fils  !  le  Ciel  te  rend  donc 
mes  yœux  ? 

goutenez-moi  Chrifante. . . 

II.  Arlequin  V embrajjant. 

O  !  jour  trois  fois  heureux! 

Ch  RI  SANTE. 

Fabrice,  rappeliez  vos  fens.  .. 

Fabrice  revenu. 

Mon  cher  Chrifante  , 

Où  fuis-je  !  quel  objet  à  mes  yeux  fe  prefente  ? 
Du  plus  parfait  bonheur  le  Ciel  m’a  donc  com¬ 
blé  \ 

Le  voilà  ce  cher  fils ,  dont  je  vous  ai  parlé , 
Dont  la  trop  longue  abfence  a  caufé  mes  al- 
larmes , 

Et  qui  tarit  enfin  lafource  de  mes  larmes* 

II.  A  R  l  e  qjj  1  N  a  Fabrice. 

Mon  cher  pere,  exeufez  fi  ma  brutalité 
A  manqué  de  refped  à  la  paternité. 

Fabrice  à  Arlequin. 

Pardonne  les  tranfports  qu’excitoit  ma  colere» 

Dans 


su> 
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Dans  mon  aveugle  erreur  je  t’ai  pris  pour  tort 
frere. 

II.  A  r  le  au  in. 

Ah  !  que  m’aprenez-vous  ?  quoi  !  mon  frere 
eft  vivant  ?  } 

F  A  B  R  1  c  e. 

Oui ,  mon  cher  Arlequin ,  il  te  relfemble  tant,1 
Qu  il  rï’eft  entre  vous  deux  aucune  différence. 

1 1.  A  RLE  qjj  IN. 

Je  pourai  donc  encor  jouir  de  fa  préfence  ? 
II.  L  e  l  1  o. 

Pufs-je  auflime  flatter  de  retrouver  le  mien  ï 
Fabrice. 

If eft  prêt  à  former  un  aimable  lien: 

Au  gré  defes  defirs  un  heureux himenée 
Au  fort  de  Leonore  unit  fa  deftinée, 

IL  Lelio. 

Mon  pere ,  permettez  que  j’aille  l’embraffer. 

Il  entre  chez,  Leonore » 
I  I.  A  R  L  E  Qjj  1  N. 

Polir  aller  voir  le  mien  puis-je  trop  me  preffed 
F  abri  ce. 

Jfe  ne  te  retiens  pas. 

II.  A  R  l  e  qjj  in  i  Fabrice* 

Pardon  ,fî  je  vous  laifle  : 

Si  je  fuis  incivil  ,  accufez  ma  tendrelfe  ; 

Un  doux  penchant ,  Monfieur ,  m’entraîne  au* 
près  de.  lui  ; 

Je  ne  l’ai  point  encore  embraffé  d'aujourd'hui, 

Il  s3 en  vu* 

£ 


Semblable  si 
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SCENE  XXII. 

FABRICE,  CHRISANTE,  SCAPIN; 
Fabrice. 

Our  mon  fils  &  pour  lui  la  charmante  en-* 
trevûë  ! 

S c A  PIN. 

De  tous  ces  incidens  la  caufe  m’eft  connue  : 
Nous  prenions  l’un  pour  l’autre  ,  &  nous  n’a¬ 
vions  pas  tort , 

Mais  enfin  grâce  au  Ciel  !  nous  voilà  tous  d’ac-; 
cord. 

Chrisanti. 

On  peut  en  les  voyant  aifement  s’y  méprendre#; 

a  Fabrice . 

Le  retour  de  ce  fils  a  lieu  de  vous  furprendre* 
Fabrice. 

Je  croyois  que  la  Parque  avoit  tranché  Tes 
jours , 

Mais  le  Ciel  favorable  en  protégé  le  cours  : 
Quelle  joie  en  mon  cœur  ,  fa  préfence  fais 
naître! 
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SCENE  XXIII. 

I  LELIO  fortant  de  la  maifon  de  Leonore  3 
FABRICE,  CHRIS  ANTE.  SCAPIN» 

Fabrice  a  Lelio . 

TT  E  voilà  bien  content? 

I.  Lèli  o. 

Oui,  plus  qu’on  ne  peut  F  être. 

Mon  frere  efl  de  retour  :  dans  ces  heureux  mo< 
mens, 

Jugez  de  nos  tranfports  ,  de  nos  embrafle- 
mens  ; 

Nous  avons  reffenti  des  plaifirs  véritables. 
Nous  ferons  déformais  toujours  inféparables. 

S  c  a  p  1  N  regardant  Lelio . 

Ce  font  les  mêmes  traits  qui  viennent  nous 
fraper , 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  ne  s3y  pas  tromper. 

I.  Lelio. 

Du  retour  de  mon  frere  autant  que  moi  ravie  y 
Leonore  en  relient  une  joie  infinie  ; 

Mais  je  ne  puis  reflet  plus  long-tems  fans  le 
voir  , 

Une  tendre  amitié  m’impofe  ce  devoir. 

Il  rentre  chez,  Leonore » 


Fabrice. 

Î1  cede  aux  fentimens  qu’infpire  la  nature , 
Rien  ne  peut  F  arrêter  . . .  o  f  heureufe  avanture! 
Jamais ...  K  ij 
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S  C  E  N  E  X  XI  V. 

L  A  R  LEQ.UIN,  FABRICE* 
CHRIS  AN  TE-,  SCAPIN. 

I.  A  R  L  e  qjj  1 N  fortcmt  de  chez.  Leonoree 
Out  favorife  aujourd’hui  mes  defîrs. 


Mes  amis,  partagez  mon  bonheur  ,  mes 


plaifîrs. 


Je  viens  de  voir  mon  frère:  ah  !  morbleu  que* 
je  l’aime  ! 

Qu’il  eft  mignon ,  gentil  ;  c’eft  un  autre  mol* 
même  0 


S  e  a  p  1  n. 


Attens ,  explique-toi ,  je  vois  bien  Arlequin  5. 
Mais  je  ne  feai  lequel  ? 


I.  Arlequin. 


Je  fuis  le  citadin. 


Nous  avons  l’un  pour  l’antre  une  égale  teisv* 


drefte , 


Et  nous  nous  fommes  faits  mainte  &  mainte 
carefl'e , 

Nous  nous  fommes  baifez  &  mille.,  &  mille  fois,! 

Mon  cher  frere  ,  ai- je  dit ,  eft- ce  toi  que  je 
vois  ? 

Oui,  m’a-t-il  répondu,  c’eft  moi,  mon  petite 
frere  ; 

Ames  yeux,  à  mon  cœur, que  taprcfence  eft 
chere  \ 
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Embraffons-nous.encor...  Volontiers  ;Mais  dis-- 
moi, 

Qui  de  nous  eft  faîne  ?  Je  n’en  fçais  rien  ma 
foi» 

As-tu  bien  de  l’argent  ?  Pas  le  fou ,  je  te  jure. .3 

Et  toi  ?  Je  fuis  très-fec ,  c’éft  moi  qui  t’en  af* 
fure; 

Frere  ,  digne  de  moi ,  nous  fommes  bien  ju¬ 
meaux  , 

Semblables  par  les  traits ,  en  facultez  égaux  ; 

Aimes- tu  le  fromage  ?  Ah  !  j’en  fuis  idolâtre  ï 

Es-tu  gourmand  l  Beaucoup.  As- tu  l’humeur 
folâtre  ? 

On  ne  peut  davantage  . . .  Aimes-tu  le  bon  vin  t* 

Qui.  * .  Tu  peux  te  vanter  d’être  un  bon  Arle- 
quin»- 


SCENE  XXV.  de  derniere. 


FABRICE,  L  ARLEQUIN,  CHRISANTEj 
SCAPIN,  IL  LELIO. 


II.  Le  l  i  o  qui  fûr vient. 


E  Nfîn  à  mes  fouhaits  le  fort  n’eft  plus  con¬ 
traire.. 


Je  retrouve  en  ce  jour  ,  &  mon  pere  &  moîîf 
frere. 


Non  le  Ciel  qui  près  d’eux  daigne  merap- 
pelîer , 

p’un  plus  parfait  bonheur  ne  pouyoit  me 
hier. 


LES  QUATRE 

'A  mon  frere  aujourd’hui  Leonore  s’engage  J 
Mon  pere  ,  permettez  qu’un  double  ma¬ 
riage  5 

Avec  la  belle  Hortenle ,  allure  mon  bonheur* 
Fabrice  a  pan * 

Puf  ?  qu’entens-je  ? 

Ch r î s  a n  te. 

Je  fuis  fienfible  à  cet  honneur  $ 

Et  lorfique  vous  voulez  entrer  dans  ma  fa¬ 
mille  , 

Je  me  crois. . . 

II.  I  ELI  O. 

Quoi  j  Moniïeur  ,  Hortenfe  eft  votre 
fille  / 

ChrisanTe. 

Qui,  Monfieur,  c’eftde  moi  qu’elle  a  reçu  îe 
jour. 

II.  Ielio  a  Chrifante* 

Favorifez  mes  feux,  aprouvez  mon  amour, 
Chrisante. 

Fabrice  3  y  confient- il  ? 

Fabrice. 

Oui ,  je  veux  bien  me  rendre,1 
Je  la  cede  à  mon  fils  3  n’ofiant  plus  y  préten¬ 
dre. 

I.  Arlequin  a  Lelio . 

!Vous  allez  être  époux  :  j’en  fuis  parbleu  ravi  2 
Je  veux  en  même  tems  me  marier  auffi , 
Miette  attend  ma  main  avec  impatience  a 
Je  vais  la  lui  donner. 
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Chrisante. 

Entrons  tous  chez  Hortenfev 
Ils  entrent . 

I.  ArR  IEQUIN< 

Que  chacun  aux  plaifîrs  fe  livre  tour  à  tour* 
Et  par  un  triple  liiraen  célébrons  ce  grand  jour» 

Tin  de  la  Corne  die. 


APPROBATION , 

4 

J’AI  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garder 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  t- 
Les  quatre  Semblables  y  Corne  die  en  T  ers  &  en 
trois  Allés ,  fuite  du  nouveau  Theatre  Italien. 
Fait  à  Paris  ce  i$.  Mars  1 733- 
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